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EN PREPARATION Louise-Elisabeth d'Orléans, Reine d'Espagne.
PORTRAIT GRAVE DE MADAME ROYALE
Mis en vente à Vienne, chez Artaria et C'% pendant la première quinzaine de janvier 1796 (1), c'est-à-dire au moment même de l'arrivée de la princesse.
(D'après une épreuve du Cabinet des Estampes de Paris.)
(1) Je dois ce renseignement à l'obligeance de la Maison Artaria, qui existe encore, à Vienne, et conserve toute sa vieille réputation. - C. P.
AVANT-PROPOS
Les Archives impériales et royales de Vienne conservent, dans leurs Varia-France, fascicule 70, un volumineux dossier de lettres écrites ou reçues, soit par Madame Royale, soit par les personnes de son entourage, en 1796 et au commencement de 1797. Ce sont des copies prises à la poste par les soins de la police autrichienne, et semblant d'une absolue fidélité. Comme tous les recueils de documents analogues, ce dossier présente des lacunes dans la suite des correspondances, et renferme beaucoup de pièces secondaires. Néanmoins, j'ai cru devoir en faire la base du présent travail, car il donne quelques clartés nouvelles à l'endroit d'une princesse plus célèbre par ses malheurs que généralement connue dans l'ensemble de sa vie.
DE
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Madame Royale et Louis XVII au Temple après le 9-Thennidor. — Mort de Louis XVII. — Négociations visant la renoise de Madame Royale au gouvernement autrichien; Louis XVIII demande que la princesse aille le rejoindre à Vérone; la reine Caroline de Naples offre de la recevoir; l'Empereur se réserve de la garder. — Madame Royale épousera-t-elle le duc d'AngouIème ou l'archiduc Charles? — Visites au Temple de la marquise de Tourzel et de la baronne de Mackau. — L'Europe et Louis XVIII. — Illusions généreuses de Madame Royale.
Tout le monde sait comment la famille royale française fut incarcérée au Temple après la navrante journée du 10 août 1792. Les prisonniers étaient Louis XVI et Marie-Antoinette, le dauphin Louis-Charles de France leur fils, la princesse Marie-Thérèse de France leur fille, appelée généralement Madame Royale, enfin Madame Elisabeth sœur du roi.
Successivement Louis XVI, Marie -Antoinette, Madame Elisabeth périrent sur l'échafaud. Le 9 thermidor de l'an II (27 juillet 1794), lorsque la Terreur prit fin par
ia chute de Robespierre, il ne restait plus dans la tour du Temple que les deux enfants du feu roi, séparés l'un de l'autre et réduits au sort le plus misérable. Marie-Thérèse avait un peu plus de quinze ans et demi, Louis-Charles, •devenu Louis XVII pour les royalistes depuis la mort de son père, neuf ans et quatre mois. Peu à peu cependant, leur captivité devint moins dure, et la France, qui se ressaisissait, commença de se montrer pitoyable aux descendants de ses rois, mais Louis XVII mourut de consomption le 8 juin 1795 (1).
Dix jours plus tard, le 20 juin, une adresse de la ville d'Orléans à la Convention demanda la mise en hberté de Marie-Thérèse-Charlotte de Bourbon. « Nous venons, disaient les signataires, solliciter son élargissement et sa translation auprès de ses parents ; car, qui d'entre vous voudrait la condamner à habiter des lieux encore fumants du sang de sa famille? La justice, l'humanité ne réclament-elles pas sa délivrance? Et qui pourrait objecter la défiance la plus inquiète, la plus soupçonneuse?
« Venez, entourez tous cette enceinte, formez un cortège .pieux, vous Français sensibles, et vous tous qui reçûtes
(1) Je n'ai jamais trouvé aux Archives impériales et royales de Vienne le moindre document se rapportant, de près ou de loin, à la prétendue survie de Louis XVII. Si, dans une lettre écrite le H juillet 1795 au comte Louis de Starliemberg, ambassadeur impérial à Londres, le baron Tliugut, ministre des affaires étrangères et véritable premier ministre autrichien, put émettre certains doutes sur la mort de Louis XVII, parmi les divers motifs permettant de ne pas reconnaître Louis XVIII comme roi, ces doutes eurent le simple caractère d'une argutie diplomatique, qui fut ensuite abandonnée malgré l'hostilité croissante du cabinet de Vienne à la reconnaissance du prétendant. (La lettre de Thugut à Starhemberg a, d'ailleurs, été publiée par Vivenot, dans ses •Quellen zur Geschichte der deutschen Kaiserpolitik Œsterreichs, t. V, p. 289 et 290.)
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des bienfaits de cette famille infortunée; venez, mêlons nos larmes, élevons nos mains suppliantes, et réclamons la liberté de cette jeune innocente (1)... »
Enfin, le 30 juin, la Convention vota que la fille du dernier roi de la France serait remise à l'Autriche, à condition que celle-ci rendît en échange le ministre de la guerre Beurnonville et les quatre représentants du peuple (2) livrés en 1793 par Dumouriez, le représentant Drouet (3) pris à la frontière devant Maubeuge, les deux plénipotentiaires Maret et Sémonville enlevés sur le territoire neutre des Grisons (4). De plus, et sous la même
(1) Beauchesne, Louis XVII, t. II, p. 417 et 418, en note. — Je n'ai pas trouvé mention de cette adresse dans les comptes rendus de la séance de la Convention du 20 juin que j'ai pu consulter, et j'inclinerais à croire que l'assemblée en éprouva d'abord quelque embarras. Voici, du reste, ce qu'écrivait Mallet du Pan à l'empereur François II dans sa Note n»24, du 27 juin 1795 : « Enfln l'horreur et l'indignation ont été assez fortes pour que plusieurs écrivains aient osé, au risque de leur vie, réclamer la fin des souffrances de Madame Royale, et son élargissement. La ville d'Orléans a présente vme adresse touchante dans ce but à la Convention qui a eu la bassesse de la dissimuler; on annonce que plusieurs sections de Paris vont imiter cet exemple; mais la Convention n'y cédera sûrement qu'à la dernière extrémité, et en célébrant, selon l'usage, la générosité surprenante de ses procédés, dont quelque officier prussien ou quelque professeur suédois ne manquera pas de faire le panégyrique. » (Archives imp ériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 68.) — La Correspondance de Mallet du Pan avec la Cour de Vienne (1794-1798) a été publiée, en 1884, par M. André Michel, avec une préface de Taine.
(2) Camus, Bancal des Issarts, Quinette et Lamarque.
(3) Celui-là même qui avait fait arrêter Louis XVI à Varennes, puis était devenu représentant de la Marne à la Convention.
Chargé par la Convention d'une mission à l'armée du Nord et enfermé dans Maubeuge qu'assiégeaient les Autrichiens, Drouet fut pris au moment où il tentait de fuir sous la protection d'un détachement de cavaliers. (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 64. Le prince de Cobourg à Mercy-Argenteau : du quartier général de Pont-sur-Sambre, le 3 octobre 1796. — Lettre de Cobourg et pièces annexes.)
(4) Tausserat-Radel, Papiers de Barthélémy, p. xxxii.
condition, les autres membres de la famille de Bourbon, encore détenus en France (1), deviendraient libres de quitter le territoire de la République.
Deux ans plus tôt, en avril 1793, il avait déjà été question d'échanger les prisonniers du Temple contre le ministre Beurnonville et les représentants du peuple livrés aux Autrichiens par Dumouriez. Le général français Dampierre fit même des ouvertures en ce sens au prince de Cobourg, commandant des coalisés, mais la cour impériale ne put ou ne voulut engager aucune négociation précise (2). En 1795, nul pourparler, nulle ouverture, même indirecte, soit du côté de l'Autriche, soit du côté de la France, ne semble avoir précédé le vote de la Convention, et, contrairement à l'opinion courante, l'initiative du projet appartint au gouvernement de la République (3)
(1) C'étaient la duchesse d'Orléans, emprisonnée à Paris; la duchesse de Bourbon, mère du duc d'Enghien, le prince de Conti, les plus jeunes fils du feu duc d'Orléans (le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais), tous emprisonnés à Marseille.
(2) VivENOT, Qiiellen, etc., t. III, p. 39 et 40. L'empereur François II au feld-maréchal prince de Cobourg : lettre sans date précise, mais écrite entre le 24 et le 29 avril 1793.
(3) Le 15 juillet 1795, le baron Thugut écrivait au comte Franz Colloredo, ministre de cabinet, ou, suivant l'expression actuelle, chef de cabinet de l'Empereur : « Je n'ai pas été peu surpris d'apprendre aujourd'hui que le premier de ce mois il a été déclaré à Paris, dans la Convention natiotale, qu'aussitôt que nous aurions relâché les trois députés livrés par Dumouriez, ainsi que les ministres Beurnonville, Sémonville, Maret, etc., l'on était prêt à remettre Madame Royale, fille de Louis XVI, à la personne que Sa Majesté nommerait à cet effet, et qu'on permettrait à tous les autres membres de la famille de Bourbon de se retirer de France, etc . Jusqu'ici, et avant d'y avoir réfléchi davantage, j'avoue que je serais assez embarrassé d'avoir une opinion sur cette proposition inattendue... D'ailleurs, la princesse, par elle-même, ne saurait qu'être embarrassante. Qu'en ferait-on? La mettrait-on en seconde avec Mme l'archiduchesse Marianne [sœur de l'empereur François II] au chapitre de Prague? Proposerait-on à la reine de Naplse [la reine Caroline,
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pour des motifs où la compassion des uns s'unissait au calcul des autres.
D'abord caractérisée par l'élan de poltrons révoltés contre l'échafaud, la réaction thermidorienne avait ensuite pris des tendances royalistes, que les circonstances relatives à Madame Royale semblaient favoriser. Sa présence en France attirait l'attention, ses malheurs excitaient une pitié grandie par la connaissance d'affreux détails livrés au public avec une simplicité d'horreur poignante. Je citerai, par exemple, ce qu'écrivit Michaud aîné dans une brochure répandue à des milliers d'exemplaires, et renfermant deux courts opuscules intitulés, le premier : Mémoire adressé à la Nation pour Marie-Thérèse-Charlotte de Bourbon, fille de Louis XV ï ci-devant roi des Français, détenue à la tour du Temple ; le second : Opinion d'un Français sur la détention de Marie-Thérèse-Charlotte de Bourbon, fille de Louis XVI, ci-devant roi des Français (1).
sœur de Marie-Antoinette] de s'en charger? Et puis tous les Bourbons qui sont encore en France, M. le prince de Conti, Mme la duchesse d'Orléans, Mme la duchesse de Bourbon, etc., seraient aussi pour quelque temps à la charge de Sa Majesté, et le tout ne laisserait pas d'entraîner une certaine dépense, dans un moment où aucune dépense ne saurait être indifférente. » (Vivbnot, Vertrauliche Briefe des Freiherrn von Thugut, t. I, p. 241 et 242.)
Par contre la cour d'Espagne, depuis quelque temps déjà en négociations de paix avec la France, avait instamment demandé que les enfants de Louis XVI lui lussent remis. La mort de Louis XVII et l'initiative de la Convention au sujet de la libération de Madame Royale rendirent la demande espagnole sans objet. (Tausserat-Radel, Papiers de Barthélemxj, p. XII et suiv.)
(1) La Vie anecdotique de Madame la Dauphine, depuis sa naissance jusqu'à ce jour, publiée en 1^25 par F. -M. de Saint-Hilaire, donne, aux pages 105 et 106, les indications suivantes sur ces opuscules et sur leurs auteurs : « Parmi les voix éloquentes qui s'élevèrent du sein de la capitale pour réclamer la liberté de l'auguste princesse fille de nos rois, on
« Après la mort de leur mère ou sa sortie du Temple, les deux enfants de Louis XVI furent totalement abandonnés; on les laissait sans linge et c'est, dit-on, l'excès de malpropreté qui a engendré la maladie de peau et ensuite les ulcères dont l'un d'eux vient de mourir. Voici un fait qui a été attesté par un des fonctionnaires publics de l'ancienne Commune de Paris, qui fut emprisonné au Luxembourg environ un mois ou six semaines avant le 9 thermidor. On avait retiré à ces enfants toute espèce de gardes et de soins intérieurs ; ils étaient seuls, chacun dans une chambre où personne n'avait accès, pas même pour faire leur lit ou balayer les ordures. On leur faisait passer leurs repas par une espèce de tour qu'on avait pratiqué à chacune de ces chambres. On les appelait brutalement, lorsqu'on leur apportait à manger; on plaçait les mets dans ce tour, et on leur faisait rapporter les plats vides qu'on leur avait fournis la veille. « Le petit garçon se couchait au milieu des ordures, comme un pauvre animal, sur un lit qui n'était jamais remué, jamais fait, car il n'en avait ni la force, ni la raison. Sa jeune sœur, au contraire, balayait tous les
doit distinguer les premières qui se firent entendre, et qui furent celles de MM. Beaulieu et Michaud l'aîné. Le premier publia un écrit intitulé : Mémoire pour Marie-Thérèse-Charlotte de Bourbon, détenue à la tour du Temple; l'autre. Opinion d'un Français sur la détention de Marie-Thérèse- Charlotte de Bourbon à la tour du Temple. Ils répandirent des milliers d'exemplaires de ces deux écrits imprimés ensemble. Dans les notes de renvoi, ils dévoilèrent : M. Beaulieu, les traitements soufferts par la reine à la Conciergerie, où il avait été incarcéré lors du procès de cette princesse; et M. Michaud, les tourments endurés par Louis XVII. Ces détails soulevèrent de nouveau l'indignation contre les régicides, et, le 30 du même mois, les fidèles députés arrachèrent un décret pour l'échange de la fille de Louis XVI avec les prisonniers détenus par l'Autriche. »
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jours sa chambre, en jetait les ordures avec soin, se tenait propre, et faisait sa toilette même autant qu'il lui était possible de la faire dans une affreuse prison où on la laissait manquer du plus absolu nécessaire. »
Aujourd'hui encore, ces détails serrent le cœur. Quelle impression devaient-ils produire, même après le paroxysme d'infortune que beaucoup avaient traversé, sur des gens habitués naguère à regarder les enfants du roi comme la fleur de leur patrimoine, comme le symbole d'un grand passé, cher par ses gloires et cher par ses souffrances, comme le gage d'un avenir où les gloires seules apparaissaient! Il semblait donc humain autant qu'habile pour le gouvernement républicain de libérer Madame Royale, dans des conditions telles que le sort de la princesse cessât d'être une préoccupation constante pour la masse de l'opinion publique.
Une communication du général français Pichegru, commandant de l'armée du Rhin, au général autrichien Stein (i), avisa le gouvernement impérial du vote de la Convention autorisant l'échange de la princesse, et, le 30 juillet, l'empereur François II répondit au maréchal de Clerfayt (2) qu'il acceptait les propositions de la République, tout en désirant y lier une autre proposition faite pour l'échange respectif des nombreux prisonniers de guerre autrichiens et français (3).
Déjà le prince de Condé, toujours guerroyant à la tête
(1) La lettre de Pichegru à Stein était datée du 18 juillet 1795. (Vivenot, Quellen, etc., t. V, p. 304, en note.)
(2) Commandant en chef des troupes autrichiennes et impériales, combattant sur le Rhin de Bâle à Dûsseldorf.
(3) VivENOT, Quellen, etc., t. V, p. 304 et 305. •
des émigrés^ avait sollicité l'honneur de recevoir la fille de Louis XVI quand elle sortirait de France, et le comte de Provence [Louis XVIII], alors réfug-ié à Vérone en territoire vénitien, écrivait, le 27 juillet, à l'Empereur : « Je n'ai appris qu'hier au soir la notification faite aux généraux de Votre Majesté du décret de la prétendue Convention nationale relatif à ma nièce. J'ai appris en même temps que M. le prince de Condé avait prévu et prévenu mes ordres, par la note qu'il a sur-le-champ envoyée à M. le maréchal de Clerfayt, et que ce dernier a sûrement fait passer à Votre Majesté. Rien n'est plus insolent, sans doute, que l'espèce de parallèle que les rebelles osent faire entre ma nièce et des scélérats, mais je prie Votre Majesté de contenir sa juste indignation et de ne voir dans cette proposition qu'un moyen d'arracher ma nièce, sa cousine germaine, la fille de tant de rois, à son horrible captivité. Si, comme je n'en doute pas, Votre Majesté consent à l'échange, je La prie, avec la dernière insistance, de donner des ordres pour que, suii vaut le vœu que M. le prince de Condé a exprimé à M. le maréchal de Clerfayt, et dont je fais aujourd'hui la demande formelle à Votre Majesté, ma nièce, à sa sortie de France, soit aussitôt remise entre les mains de M. le prince de Condé que j'ai chargé de la recevoir en mon nom. Votre Majesté sera peut-être surprise de me voir lui demander avec tant de chaleur une chose si simple et qu'EUe aurait sans doute faite d 'Elle-même; mais cet étonnement cessera sans doute lorsqu'EUe réfléchira au désir ardent que j'ai de posséder tout ce qui me reste de ce que j'avais de plus cher au monde, et d'adoucir mes
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propres peines en rendant en moi à ma nièce, autant qu'il me sera possible, tout ce que les forfaits les plus atroces lui ont ravi. Je ne puis exprimer à Votre Majesté combien je serai sensible à cette marque d'amitié de sa part, qui ne peut que consolider davantage les liens qui unissent nos familles et nos états (1). »
Quelques jours auparavant, le 18 juillet, la reine Caroline de Naples, sœur aînée de Marie-Antoinette et bellemère de l'Empereur, avait écrit à son gendre : « ...La mort du mallieureux orplielin m'a affectée; mais c'est toujours sa sœur qui a eu mon plus vif intérêt. J'avoue cette malheureuse enfant, dans sa dix-septième année, seule, exposée à tout, me fait frémir. Je la prendrais volontiers comme une fille de plus; comme elle n'a aucun droit, aucun avantage à espérer, c'est ce qui me la rendrait plus agréable, intéressante, ne satisfaisant que mon sentiment de sœur et mère. Enfin, je suis prête et même charmée, si on veut m'en charger; mais sans une personne ni même une chemise française, tout à moi, la seule personne restée de si malheureux parents, et je ferai pour elle ce que je voudrais que l'on fît pour moi, si j'avais le même malheur, envers mes chers et aimés enfants (2). »
Cependant la cour autrichienne comptait garder Madame Royale, et la reine de Naples, informée de cette intention, répondit le 11 août à l'Impératrice, sa fille : « Je vois ce que vous me dites pour cette orpheline, votre double cousine. C'est un vrai acte de charité de la tirer de ses bourreaux. J'ai toujours désiré l'avoir; mais ainsi
<1) VivENOT, Quellen, etc., t. V, p. 303 et 304. (2 IbiiL, p. 298.
elle sera bien mieux. Il faut de toutes les façons en avoir pitié et charité. Si elle est restée ce qu'elle doit être, cequi pourtant serait un vrai miracle, abandonnée comme cette pauvre enfant a été, alors, je trouverais que les; choses s'arrangent : elle pourrait encore être établie, et le fils du comte d'Artois [le duc d'Angoulême (1)] ou lepetit-fils de Condé [le duc d'Enghien] lui pourraient égajlement convenir. J'ai une pitié de cette jeune personneque je ne saurais dire. Je me flatte qu'elle ne vous^ incommodera jamais ; mais, en tout cas, sachez qu'à Napleselle retrouvera une mère. Je crois qu'il sera très sage [de] lai faire peu répandre, ses malheurs le lui défendant. Enfin^ je la recommande à votre amitié. Vous et moi, nous; sommes mères, et Dieu le rémunéra [sic] sur nos enfants^ D'ailleurs, qui de nous, après cet exemple de la France, osera assurer que rien de pareil lui arrivera? Il fauit donc plaindre et, avec charité, adoucir de pareils malheurs (2)... »
La phrase de la reine Caroline sur l'éventualité d'un mariage entre Madame Royale et le duc d'Angoulême ou le duc d'Enghien, mérite d'être retenue, car elle montre combien l'union de la fille de -Louis XVI et d'un prince de la maison de France semblait naturelle, même parmi les parents maternels de la princesse. D'autre part, il est vrai, l'idée d'un mariage entre Madame Royale et un archiduc autrichien pouvait également se présenter à l'esprit.. La réflexion, dominée par la connaissance de la politique-
(1) Le comte d'Artois avait deux fils, le duc d'Angoulême et le duc de- Berry, mais il est probable qu'en écrivant la reine de Naples pensait au duc d'Angoulême qui était l'aîné.
(2) VivENOT, Quellen, etc., t. V, p. 325.
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générale et guidée par l'examen de l'Almanach de Gotha, amenait même à penser, d'abord, que la fille de Louis XVI et de Marie-Antoinette épouserait un Bourbon de Franceou un Habsbourg. Puis, en approfondissant les choses, on arrivait à prévoir que le duc d'Angouléme, fils aînédu comte d'Artois, parmi les uns, et l'archiduc Charles, frère cadet de l'Empereur (i), parmi les autres, seraient particulièrement sortables pour elle.
Quant à Louis XVIII, inquiet des intentions de la cour impériale à l'égard de Madame Royale, inquiet peut-être aussi des intentions de Madame Royale elle-même, et, dans tous les cas, désireux de prendre une influence immédiate et prépondérante sur sa nièce, il écrivit à l'Empereur le- 21 août :
« En surmontant la juste horreur que devait Lui faire éprouver le prix auquel les régicides ont osé mettre la liberté de ma nièce. Votre Majesté s'est acquis un droit certain à la reconnaissance de tous les bons Français et à la mienne en particulier; je La prie d'en recevoir les assurances, avec autant de plaisir que j'en ai à les lui offrir.
« Je ne suis pas moins touché des preuves que Vôtre- Majesté me paraît dans l'intention de donner, en la personne de ma nièce, de ses sentiments pour le roi mon frère et la reine ma belle-sœur ; mais ce ne serait qu'avec une peine extrême que je verrais retarder le moment de
(1) L'empereur François II avait de nombreux frères et sœurs. Son premier frère cadet, l'archiduc Ferdinand-Joseph-Jean, grand-duc de Toscane, étant déjà marié, c'est son second frère cadet, l'archiduc Charles, né en 1771, que les circonstances semblaient designer comme prétendant à la main de Madame Royale. .
la voir. Indépendamment de ma tendresse pour elle que nos communs malheurs n'ont fait qu'accroître, elle est la seule qui ait pu recueillir de la bouche du Roi, de la Reine, de ma sœur, des paroles bien précieuses pour moi, ■et des volontés que je désire connaître le plus promptement possible, afin de pouvoir remplir le devoir sacré de les exécuter... Le désir que Votre Majesté témoigne de voir ina nièce est trop flatteur pour elle, il est en même temps trop naturel qu'elle aille elle-même présenter l'hommage de sa reconnaissance au souverain généreux dont la bienfaisante main brisa ses fers, pour qu'il puisse entrer dans ma pensée d'y apporter le moindre obstacle. Tout ce (jue je désire pour le moment, c'est que mon entrevue avec elle précède l'instant où elle ira rendre ses devoirs à Votre Majesté, et je ne prévois pas qu'il puisse y avoir de difficultés ; car il doit être indifférent à Votre Majesté de la voir un peu plus tôt ou un peu plus tard, au lieu que dans ma position cela peut faire beaucoup. Lorsqu'elle aura joui des bontés de Votre Majesté pendant un temps que je suppose devoir être de quinze jours ou de trois semaines — un séjour plus long pourrait la rendre importune — mon projet est de l'envoyer à Rome auprès de mes tantes [Madame Adélaïde et Madame Victoire, filles de Louis XV]; c'est l'asile le plus décent jusqu'à la fin de nos malheurs (1). »
Les négociations relatives à l'échange de la fille de Louis XVI traînant en longueur, la marquise de Tourzel, ancienne gouvernante des Enfants de France, avait ob-
(1) VivENOT, Quellen, etc., t. V, p. 333 et 334.
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tenu la permission d'entrer au Temple pour voir Madame Royale, et voici ce qu'elle raconte dans ses Mémoires : « J'avais écrit au Roi [Louis XVIII] le lendemain du jour où j'eus le bonheur de voir Madame pour la première fois. J'en reçus une réponse pleine de bonté, que j'ai également regretté de n'avoir pu conserver (1). Il me chargeait de pressentir Madame sur le désir qu'il avait de lui voir épouser Mgr le duc d'Angoulème. Ce mariage s'alliait si bien à l'attachement qu'elle conservait pour son auguste famille et même pour cette France qui l'avait si maltraitée, qu'elle y était portée d'elle-même. Un motif bien puissant pour son cœur vint encore à l'appui : c'était le vœu bien prononcé du Roi son père et de la Reine de conclure ce mariage à l'instant de la rentrée des princes, et je lui rapportai les propres paroles de la Reine quand Leurs Majestés me donnèrent la marque de confiance de me parler de leurs projets à cet égard :
« — On s'est plu, me dit cette princesse, à donner à mes frères: des impressions défavorables au sentiment que nous leur portons. Nous leur prouverons le contraire en donnant sur-le^ champ la main de ma fille au duc d'Angoulème, malgré sa grande jeunesse qui aurait pu nous faire désirer d'en retarder le moment.
« Elle entra de plus dans le détail de petits arrangements qui y étaient relatifs, et dont je fis part à Madame pour confirmer la vérité de mon récit. Elle parut étonnée qu'ils ne lui en eussent jamais parlé, et je lui fis sentir
(1) Par prudence et sur la demande instante de Mme de Tourzel, Madame Royale avait brûlé une lettre de Louis X^UI qu.e son ancienne gouvernante lui avait apportée.
que c'était une mesure de prudence de leur part de ne pas occuper son imagination de pensées de mariage, qui auraient pu nuire à l'application qu'exigeaient ses études.
« L'idée d'unir ses malheurs à ceux de sa famille et d'être encore utile à son pays, en prévenant les prétentions qu'aurait pu former un prince étranger à l'occasion de son mariage, fit encore une grande impression sur l'esprit de Madame. Elle me fit mille questions sur Mgr le duc d'Angoulême, auxquelles je ne pus répondre, vu l'ignorance où nous étions de ce qui se passait hors de France (1)... »
Après Mme de Tourzel, la baronne de Mackau, ancienne sous-gouvernante des Enfants de France, vit également Madame Royale, et eut l'occasion d'entretenir la princesse de projets matrimoniaux. Voilà, en effet, ce que rapporte Beauchesne, l'historien de Louis XVII :
« Le bruit se répandait alors et semblait s'accréditer que Madame devait se rendre à Vienne pour épouser l'archiduc Charles (2). Mme de Mackau lui dit :
« — Si cette mesure politique doit contribuer à ramener Madame en France, je m'en réjouis.
« — Ah! lui répondit la jeune fille, je ne connais de mesures politiques que les dernières volontés de mes parents : je n'épouserai jamais que le duc d'Angoulême (3). »
Telles étaient donc, suivant Mme de Tourzel et Beau-
(1) Mémoires de Madame la Duchesse de Tourzel, t. II, p. 322 et 334.
(2) D'après une lettre de Vienne en date du 30 octobre 1795, d'abord citée par la Gazette de Strasbourg, du 7 frimaire (28 novembre), puis par un journal belge, le Républicain du Nord, du 16 frimaire (7 décembre). Madame Royale aurait été promise en mariage à l'arcinduc Charles.
(3) Beauchesne, Louis XVII, t. Il, p. 434, en note.
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chesne, les intentions de Madame Royale pendant les négociations préliminaires à sa libération.
De nouveaux documents ont permis à M. Ernest Daudet de révoquer en doute les assertions de Mme de Tourzel, et de penser que Madame Royale quitta le Temple, puis accomplit même une partie du voyage entre Paris et Vienne sans savoir quel époux Louis XVIII lui destinait (1). Je dois avouer que, malgré la science et l'autorité de M. Daudet, j'hésite à suivre son avis. En effet, son argumentation découle principalement :
{' D'une première lettre de Louis XVIII à Mme de Tourzel, où, tout en exprimant des appréhensions sur le rôle futur de la cour de Vienne à l'égard de Madame Royale, le prétendant ne parle pas du duc d'Angoulême.
2° D'une seconde lettre du même à la même, datée du 29 septembre 1795, dans laquelle le prétendant écrit en parlant de Madame Royale : « Je vous dirai plus; j'ai pensé à son bonheur futur, à celui de toute ma famille, au mien, et je n'ai pas trouvé de moyen plus sûr pour atteindre ces divers buts que de la marier au duc d'Angoulême, mon neveu. J'ai la certitude que le Roi et la Reine, quand ils n'avaient pas d'autre enfant, désiraient ce mariage. A la vérité, lorsqu'ils eurent des garçons, mon neveu cessa d'être un parti pour elle, et ils changèrent d'avis. Mais je suis bien sûr que, s'ils vivaient et qu'ils eussent perdu leurs garçons, ils reviendraient à leur première intention. »
3" Du fait que la lettre ci-dessus est restée sous son
(1) Histoire de l'Émigration, t. II, livre huitième.
enveloppe parmi les papiers du prétendant, et que ces papiers contiennent la minute d'une autre lettre, toujours de Louis XVIII à Mme de Tourzel, conçue presque dans les mêmes termes, et écrite le 3 janvier 1796, quinze jours après la libération de Madame Royale.
La lettre du 29 septembre 1795 prouve évidemment que Louis XVIII ignorait les intentions dont Marie-Antoinette avait fait part à Mme de Tourzel, mais cette confidence, d'après ses termes mêmes, remontait à une époque où le comte de Provence et le comte d'Artois ne se trouvaient plus en France. Or, le premier était parti en juin 1791, le second dès 1789, et, pendant la dernière année de la monarchie, le désaccord ne cessa de croître entre la cour agonisante des Tuileries et les princes frères du roi, devenus les chefs de l'émigration. Il semble donc assez naturel que Louis XVI et Marie-Antoinette n'aient pas voulu confier d'avance à ces princes le moyen de réconciliation sur lequel ils comptaient.
Quant aux inductions tirées de l'examen des papiers de Louis XVIII, elles établissent des présomptions diverses plutôt que des certitudes.
Enfin, on ne saurait admettre que le roi et la reine arrivèrent au jour de leur incarcération sans avoir fait quelque rapprochement dans leur esprit entre les conditions nouvelles de la France et le futur mariage de leur fille. Ce serait trop invraisemblable, d'autant plus que, dès 1790, les ennemis du duc d'Orléans accusaient couramment ce prince de vouloir s'emparer du trône à l'aide de machinations ténébreuses, parmi lesquelles figuraient diverses combinaisons matrimoniales, ne visant
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pas directement Madame Royale, à vrai dire, mais appelant sans aucun doute la pensée sur le mariage qu'elle ferait (1).
Dans tous les cas, vers la fin de 1795, l'idée d'un futur mariage entre Madame Royale et un prince appartenant soit à la maison de France, soit à la maison d'Autriche, était dans l'air, si j'ose parler ainsi; et, je l'ai déjà dit, la réflexion amenait à prévoir qu'elle épouserait le duc d'Angouléme, fils aîné du comte d'Artois, ou l'archiduc Charles, frère de l'empereur François II. Comme de juste, Louis XVIII tenait fortement pour son neveu, et tout laisse supposer que l'Empereur tenait pour l'archiduc, avec moins de force apparente sans doute, mais avec l'insistance coutumière aux princes de la maison d'Autriche dans les affaires touchant la grandeur famihale de leur maison, car aux raisons générales et connues invocables en faveur de l'un comme de l'autre mariage, s'ajoutaient des raisons graves et secrètes sur lesquelles il me faut insister.
Après avoir comporté lors de ses débuts, en 1792, des apparences favorables au rétablissement de l'autorité monarchique en France, la lutte de l'Autriche et des autres puissances coalisées contre la Révolution prit le caractère d'une simple guerre de conquête, dont les circonstances amenèrent la Prusse, puis la Hollande, devenue République batave, puis l'Espagne à faire la paix avec la France en 1795. Celle-ci conservait encore,
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia politica, n» 6. Rapport adressé à l'empereur Léopold II par le prince Charles de Liechtenstein, chargé d'aller annoncer à la cour de France l'avènement de ce souverain. Le rapport en question est daté du 30 novembre 1790.
il est vrai, comme ennemies de première grandeur, l'Autriche, l'Angleterre et la Russie; mais la situation insulaire de la seconde et l'éloignement de la troisième laissaient facilement prévoir que le plus grand poids des opérations continentales retomberait encore sur l'Autriche, déjà fort démunie d'hommes et d'argent.
En même temps, la réaction royaliste, issue du 9-Thermidor, se développait en France, et le gouvernement autrichien paraissait seconder ce mouvement dont l'extension ne pouvait que favoriser ses opérations mihtaires, et dont le succès devait lui faire espérer une paix avantageuse. Par contre, le ministre des affaires étrangères autrichien, Thugut, accusait les conseillers du prétendant de préparer à leur maître, « dans un système d'union avec l'Espagne et la Prusse », maintenant en paix avec la République, « le moyen d'assurer l'intégrité de la France lorsque les efforts des puissances coalisées l'auraient remis sur le trône (1) ».
Cette anticipation d'un avenir incertain étonne un peu aujourd'hui; mais si la politique des souverains effectifs doit surtout vivre de réalités, celle des rois en exil ne saurait vivre que d'hypothèses puisqu'une hypothèse seule la soutient.
Quoi qu'il en soit, le prétendant inquiétait le cabinet de Vienne par son esprit sans cesse en éveil, son mélange de hauteur intraitable et de perspicacité, son adresse à tirer parti des événements. Comme conséquence, le gou-
(1) VivENOT, Quellen, etc., t. V, p. 321, 347 et suiv. Lettres du 8 août et du 6 novembre 1795, de Thugut au comte L. Cobenzl, ambassadeur autrichien à Pctersbourg.
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vernement autrichien avait argué de l'impopularité vraie ou fausse de Louis XVIII parmi les Français (1), pour demander au gouvernement russe s'il n'y aurait pas lieu d'engager ce prince à céder ses droits au comte d'Artois ou même au duc d'Angouléme. La réponse du cabinet de Saint-Pétersbourg fut hautement négative (2). Néanmoins, au milieu de ce prodigieux chaos d'intrigues, sans cesse arrosé par un flux et un reflux de fausses nouvelles, l'orpheline du Temple devenait un personnage politique sinon très important, du moins très notoire, et dont l'Europe entière s'occupait. Sa possession allait représenter un avantage que Louis XVIII, chef de la maison de France, jugeait devoir lui revenir, et que l'empereur François, prêt à faire tous les frais de l'échange de la princesse, comptait se réserver.
Enfin, je ne crois pas me tromper en disant qu'il existait alors à Vienne, dans l'entourage même de l'Empereur, deux partis, d'accord sur les points principaux bien que
(1) Il ne m'appartient pas de juger si l'attitude hautaine et intransigeante prise à cette époque par Louis XVIII fut adroite ou malhabile, mais il est certain qu'elle lui avait aliéné une partie des royalistes français de nuance modérée. Le 4 octobre 1795, après avoir insisté, dans sa Note à l'Empereur n» 36, sur la hauteur et l'intransigeance du prétendant, Mallet du Pan continuait : « Quant au vœu de la pluralité des royalistes moins factieux, il se tourne trop généralement vers le jeune duc d'Angouléme et Madame Royale. » Le 28 novembre suivant, dans sa Note n" 43, Mallet du Pan continuait : « Si la Convention eût été forcée d'abandonner ses prétentions à la réélection forcée des deux tiers [de ses membres], le corps législatif, composé alors en majorité de royalistes d'opinion, eût appelé au trône M. le duc d'Angouléme ou le jeune duc d'Orléans, mais sûrement pas le roi légitime.. .. Le roi Louis XVIII conserve peu de partisans : personne ne hasarde de défendre et soutenir sa cause. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 68.)
(2) VivExoT, Quelltn, etc., t. V, p. 40o et suiv. L. Cobenzl à Thugut 30 septembre 1795.
très sujets à différer dans leurs motifs directeurs comme dans leurs appréciations sur les choses et sur les gens.
— Le parti du gouvernement, conduit par le baron Thugut, homme froid, positif, travailleur, d'une intelligence étendue, d'un esprit subtil, mais vivant au jour le jour, sans vues d'avenir, sans principes élevés, sans scrupules. Thugut avait montré la plus cruelle indifférence à l'égard de Marie-Antoinette, s'était ensuite fort peu soucié de Madame Royale (1), et s'il dut, en raison même de ses fonctions, s'occuper de l'échange puis du voyage à Vienne de la princesse, il le fît avec la désobligeance hautaine qui lui était coutumière à l'égard des princes de la maison de France et des émigrés (2).
— Le parti de la cour, toujours inspiré par le souvenir de la domination politico-familiale exercée naguère par la grande Marie-Thérèse sur ses enfants, toujours désireux de fournir aux archiducs et aux archiduchesses des établissements avantageux pour eux-mêmes comme pour l'auguste maison d'Autriche, enclin à se laisser guider par des questions de sentiment ou de personne, et fort occupé de Madame Royale, dont la délivrance allait être une très bonne action, susceptible de comporter, par un juste retour, certains privilèges, sinon certains bénéfices, au proht de ses libérateurs. Ce parti n'avait pas de chef avéré : chaque archiduc, comme chaque archiduchesse, y tenait sa place, et la reine Caroline de Naples, grand'tante et belle-mère de l'Empereur, visait à en
(1) Voir ci-dessus, page 10, en note, la lettre du 15 juillet 1795, de Thugut à Colloredo.
(2) VivENOT, Vertrauliche Briefe des Freiherrn von Thugut, t. l", p. 269 et 270. Thugut à Colloredo, le 9 novembre 1795.
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devenir l'Égérie. Elle détestait Thug-ut qu'elle traitait de « poltron incarné incapable de toute fermeté, de toute grande vue », et celui-ci, en revanche, ne se gênait pas pour dire que la reine de Naples était « la curiosité et l'indiscrétion incarnées (1) ».
Quant à l'Empereur, homme excellent et vertueux, placé dans la situation la moins enviable par la violence des événements qui agitaient l'Europe, il demeurait oscillant entre ses obligations souveraines et ses devoirs familiaux.
Tel était le fond même de la situation, lorsque les dernières mesures relatives à l'échange de Madame Royale furent enfin arrêtées entre le gouvernement français et le gouvernement autrichien. Il est évident que la princesse ne pouvait connaître cette situation, mais elle en eut, à coup sûr, le sentiment lorsqu'ellequitta la France. Mêlant le rêve à la réalité, elle se vit alors, comme dans l'apothéose d'une martyre chrétienne, pardonnant aux meurtriers de ses parents, implorant Louis XVIII prêt à remonter sur le trône en faveur des Français égarés, réconciliant l'Europe avec la France et, après d'indicibles souffrances, jouant, pour la gloire de Dieu, de sa famille et de son pays, un rôle d'une indicible beauté (2).
(1) VivENOT, Vertrauliche Briefe des Freiherrn von Thugut, t. I*', p. 235. Thugut à CoUoredo, 4 juillet 1795.
(2) Voir ci-après, page 31, le résumé des lettres écrites à Louis XVIII par Madame Royale, de Fûssen et de Wels.
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Madame Royale quitte le Temple. — Le prince de Gavre; la marquise de Soucy ; M. Hue; le baron de Mackau. — Madame Royale est reçue à Fûssen par le prince Clément de Saxe, arclievêque-clocteur de Trêves, et la princesse Cunégonde de Saxe; à Innsbrûck, par l'archiducliesse Elisabeth; croyance qu'elle accepte d'épouser l'archiduc Cliarles; son arrivée à Vienne. — Sort de la marquise de Soucy et de M. Hue. — La comtesse Jo<epha de Chanclos. — Cléry. — Correspondance de Madame Royale avec Louis XVIII et avec le prince de Condé. — Lettres du marquis de Beauliarnais et de la marquise de Raigecourt.
Dans la nuit du 18 au 19 décembre 1795, Madame Royale quitta le Temple. Le 26 du même mois, près de Bàle, elle fut remise au prince de Gavre (1), commissaire autrichien chargé de la conduire à Vienne, et sinon de la dérober absolument aux hommages des émigrés empressés sur son passage, tout au moins d'éviter autour d'elle les manifestations d'un zèle jugé inopportun par la cour impériale (2).
(1) François-Joseph Rasse, prince de Gavre, chevalier de la Toison d'Or, conseiller d'État intime actuel, général-major des armées de Sa Majesté Impériale et Royale Apostolique, gouverneur de la province de Namur, était devenu, en 1793, grand maître de la cour de l'archiduc Charles, gouverneur des Pays-Bas autrichiens. (Archives générales de Bruxelles. Secrétairerie d'Etat et de Guerre, n" 1480.) L'année suivante, il dut quitter les Pays-Bas devant la seconde invasion française, et se réfugia en Autriche. Il avait épousé, en 1733, Mlle de Rouveroy, cousine germaine de l'ambassadeur Mercy-Argenleau, et mourut à Vienne on 1797.
(2) On trouvera plus loin, page 85, pièce justiflcative n» I, une lettre du prince de Gavre au baron Thugut, qui donne la note exacte des conditions prévues parla cour de Vienne pour le voyage de Madame Royale.
La princesse fut soigneusement soustraite à toute démonstration populaire, et aucun Français de situation marquante ne put l'approcher,
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La princesse, en communauté d'idées sur ce point avec l'Empereur, aurait voulu être accompagnée par Mme de Tourzel et, à défaut de celle-ci, par le marquis et la marquise de Sérent (1), mais un tel arrangement n'entrait point dans les vues du gouvernement de la République. La marquise de Soucy (ancienne sous-gouvernante des Enfants de France, comme sa mère la baronne de Mackau douairière, et sa belle-mère la comtesse de Soucy), M. Hue (ancien officier de la chambre de Louis XVI, puis premier valet de chambre du dauphin) et quelques gens de service obtinrent seuls la permission de suivre Madame Royale. Le baron de Mackau, frère de Mme de Soucy, avait eu, pendant la Révolution, une attitude peu conforme aux principes de sa famille (2), et entretenait maintenant
cependant elle vit, au début de son voyage, dans un endroit que je ne saurais jiréciser, un officier de l'armi e de Condé, nommé Vignon, qui lui fut présenté par la marquise de Soucy; puis, près d'Ueberlingen, un ancien procureur du parlement de Besançon, nonuné Doroz [?], qui lui fut présenté par Hue. A Laufîenbourg, elle entendit deux fois la messe de l'abbé Mayence ou Maïence, ancien curé de Dieuze, en Lorraine, et il semble bien aussi qu'à Fûssen, un bénédictin lorrain, de la congrégation de Saint-Vannes, nommé Marchand, lui offrit ses hommages au moment où elle remontait dans sa voiture de poste, etc., etc. (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. — Vignon, officiera l'armée de Condé, à la marquise de Soucy : de Bûhl, le 12 janvier 1796. — Mayence ou Maïence, ancien curé de Dieuze, à Madame Royale : de Leipzig, le 15 août 1796. — Dom Marchand à la marquise de Soucy : de Fûssen, le 4 janvier 1796,)
(1) Le marquis, plus tard duc de Sérent, avait été gouverneur des fils du comte d'Artois. Sa femme, née Montmorency-Luxembourg, avait été dame d'atours de Madame Elisabeth. La marquise de Sérent, restée à Paris pendant la Révolution, eut quelques communications avec les prisonniers du Temple, en particulier pour des envois de vêtements à Madame Elisabeth (Beauchesne, Louis XVII, t. II, 520). Sous la Restauration, Mme de Sérent fut dame d'honneur de la duchesse d'Angoulème.
(2) Le baron de Mackau, devenu le citoyen Mackau, représentait la
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des relations avec les hommes au pouvoir. Ces circonstances ne furent probablement pas étrangères à la faveur dont Mme de Soucy bénéficia, mais, d'autre part, accrurent l'éloignement naturel de Madame Royale à son égard (1), et la rendirent dès l'abord suspecte à la cour de Vienne (2). Je dois, d'ailleurs, ajouter qu'elle ne valait, semble-t-il, ni sa mère la sainte et excellente baronne de Mackau, ni sa belle-mère la comtesse de Soucy, ni enfin sa sœur la marquise de Bombelles. J'ignore quels motifs firent agréer M. Hiie par le gouvernement républicain. S'il m'en fallait chercher d'autres que son dévouement.
République française auprès du roi de Naples, comme ambassadeur, au moment de la mort de Louis XVI, et les mauvaises langues racontèrent que, la cour napolitaine ayant pris le deuil, il écrivit à son gouvernement pour demander s'il devait le prendre aussi : j'ignore ce qu'il peut y avoir de fondé dans cette anecdote. Pour rendre hommage à la vérité, je dois dire que le baron de Mackau eut un mot en faveur de Marie- Antoinette au cours des négociations obscures qui existèrent entre la France et le royaume de Naples vers la fin de 1792 et le commencement de 1793. (Archives impériales et royales de Vienne, Varia-France, fasc. 65. Papiers et correspondances officielles saisies lors de l'arrestation de Scmonville et de Maret, et documents concernant leur échange contre la duchesse d'Angoulême. Cahier A. Copie de la lettre du citoyen Mackau, ministre de la République française à Naples, au ministre des affaires étrangères, en date du il décembre 1792, l'an premier de la République.)
(1) Comte UE Fra.nce d'Hézecqdës, Souvenirs d'un Page de la Cour de Louis XVI, p. .36 et 37.
(2) Le 4 janvier 1796, la marquise de Bombelles, née Mackau, écrivait, de Ratisbonne, à sa sœur Mme de Soucy : « La troisième recommandation que j'ai à te faire, c'est d'observer le plus entier silence sur le compte de mon frère, de professer, ce qui ne sera pas difficile, l'attachement le plus profond à la mémoire de nos infortunés maîtres, et enfin de tenir un langage qui puisse effacer les soupçons qu'on pourrait avoir sur tes principes, car on pourra dire, et on dira, que Mme de Tourzel n'a été refusée que parce qu'elle était trop bonne royaliste, et que tu as été choisie parce qu'on a compté en France d'être instruit par toi de ce qui se passerait à Vienne. » (Archives impériales et royales de Vienne. • Varia-France, fasc. 70.)
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j'invoquerais la modestie relative de sa situation, et les. excellents rapports de Mme Hiie avec la vicomtesse de Beauharnais, qui venait d'être l'amie de Barras et allait devenir la femme de Bonaparte.
Quant au prince de Gavre, c'était un vieux seigneur de belle mine, d'abord distingué, de manières cérémonieuses, versé dans la pratique de l'étiquette, et fort qualifié pour remplir au mieux la mission assez ingrate qui lui incombait. On rapporte même qu'il poussa le sentiment de ses devoirs et de ses responsabili^s jusqu'à manquer mourir d'apoplexie en entendant un officier de cavalerie autrichien parler de Madame Royale sur un ton fort... cavalier (1).
Le 30 décembre, à Fiissen, Madame Royale rencontra un accueil affectueux et sans politique chez son grand-oncle le prince Clément de Saxe, archevêque-électeur de Trêves, et chez sa grand'tante la princesse Cunégonde de Saxe, frère et sœur de la dauphine mère de Louis XVI (2).
(1) Voici l'anecdote telle qu'elle est rapportée par Vivexot dans les Vertrauliche Briefe det Freiherrn von Thugut (t. I. p. 403, note 129). — A Schaffouse, un colonel de hussards autricliiens, ayant reçu l'ordre d'escorter « Mademoiselle de France », et se méprenant, du tout au tout, sur le sens de cette appellation, répondit : « Nous lui en ferons voir... de toutes les couleurs à cette... demoiselle-là. •
Il semble bien, par ailleurs, que le prince de Gavre passait pour être sujet à quelques ridicules. Le 18 pluviôse an IV (7 février 1796), le Républicain du Nord contait, dans un article ironique, que Madame Royale avait enthousiasme la cour de Vienne et qu'on l'y accablait de questions, puis ajoutait : « La princesse répond comme elle peut. Elle se contredit quelquefois, comme cela lui arrive : mais la cour ne l'en trouve que plus ravissante, aussi n'est-elle interrompue que par des pleurs, des sanglots et d'autres marques d'intérêt et d'attendrissement, souvent par des exclamations et quelquefois par des éclats de rire. Le moyen de se contenir quand le prince de Gavre ouvre la bouche! »
(2) L'électeur de Trêves s'était d'abord montré très accueillant, dans.
Tous deux furent, semble-t-il, enchantés de leur petitenièce, et, dans tous les cas, l'arclievêque-électeur écrivit « au baron Munich, son ministre (1) », qu'elle était « aussi intéressante que possible (2) ».
Le 2 janvier, à Innsbriick, la princesse vit une sœur de sa mère, l'archiduchesse Elisabeth, abbesse du chapitre de cette ville, connue pour être très spirituelle, assez hautaine et fort intimidante. Celle-ci la combla de prévenances, l'assura que toute la famille impériale la recevrait à bras ouverts, lui promit de dire chaque jour un Pater à son intention, lui annonça qu'elle serait bientôt « la plus heureuse princesse avec ses cliers parents (3) », et, bref, à la suite de ces propos si obli-
ges Etats, pour le comte de Provojictî et le comte d'Artois, ses neveux, ainsi qae pour les autres émigrés français. Plus tard, les circonstances l'ayant forcé de quitter son électoral, devenu un perpétuel théâtre de guerre entre les armées de la République et colles des puissances coalisées, il s'était retiré à Fiissen, dans le Tyrol, ou il habitait, avec sa sœur, « un antique château féodal, singulièrement délahré ». (Lenotre, la Fille de Louis XVI. p. 240.)
(1) Le baron Munich représentait, je crois, l'électeur de Trêves près de la diète de Ratisbonne.
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. La marquise de Bombelles, née Mackau, à sa sœur la marquise de Soucy : de Ratisbonne, le 2 janvier 1796.
(3) Ces détails ressortcnt d'une lettre écrite un peu plus tard à Madame Royale par l'archiduciiesse Elisabeth, et dont voici le texte complet :
U Archiduchesse Elisabeth à la Princesse de France.
« Innsbiiick, 21 janvier 1796.
« Je vous remercie infiniment de vos deux lettres, et suis charmée que j'aie dit vrai; que toute notre famille vous recevra à bras ouverts; pour ce qui est de la Chanclos [grande maîtresse attachée à la personne de Madame Royale par l'Empereur] (a), je n'ai pas dit assez de ses bonnes qualités, et comme elle sera à présent beaucoup avec vous, vous trouverez vous-même quelle digne personne elle es>t; je vois déjà par là que
(a) Voir ci-après, page 30, en note.
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géants ou pour quelque autre raison, il se produisit un malentendu dont aucun document certain ne précise les détails, mais dont le résultat vint corroborer la croyance, alors répandue en Autriche, que Madame Royale ne repoussait pas l'idée d'épouser un archiduc (1).
Enfin, le 9 janvier, en arrivant à Vienne, la fille de Louis XVI et de Marie-Antoinette trouva un asile somptueux dans la demi-réclusion du palais impérial, et sous une surveillance mal dissimulée par des honneurs apparents. Des raisons politiques générales motivaient sans doute l'attitude du gouvernement autrichien, mais la vie solitaire imposée à Madame Royale se justifiait par son deuil (2) aux yeux du public, et par des motifs de prudence familiale aux yeux des gens plus avertis. Malgré les appréhensions de la reine de Naples, la princesse avait échappé aux sévices moraux exercés contre Louis XVII; néanmoins l'Empereur pouvait légitimement
mon Piller, que je vous ai promis tous les jours, a eu son efficacité, et vous serez dans peu la plus heureuse princesse avec ses chers parents. Je suis bien touchée que vous aurez la bonté de m'envoyer votre portrait, vous obligerez une tante qui vous aime et désire que vous serez bien. On a peint aussi ce portrait, mais il ne vous ressemble pas, ainsi je l'attends de vous avec bien de l'empressement ; ma santé, après avoir soufl'ert huit jours, est bien à prosent. Je vous prie, ma chère Nièce, de me donner souvent de vos nouvelles et de me croire pour la vie...
« P. -S. — Mes tendres compliments à la plus digne amie Chanclos, et un mot au prince de Gavre de ma part. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia- France, fasc. 70.)
(1) Un correspondant de la Gazette de Letjde écrivait, de Vienne, à ce journal, le 9 janvier 1796 : « On attend ici à voir la princesse fille de Louis XVI... L'on croit toujours qu'elle est destinée pour épouser l'archiduc Charles. » {Gazette de Leijde, du 56 janvier 1796.)
(2) Madame Royale prit, en arrivant à Vienne, le dfuil de ses parents (Baronne riu Montet, Souvenirs, p. 6), qu'elle n'avait pu porter iusqu'alors.
craindre que son éducation, sa tenue, ses manières: ne correspondissent plus à son rang, et, partant, désirer qu'elle refît un apprentissage souverain (1).
La duchesse d'Angoulème a été si sainte et si haute que le moindre mot dit contre elle semblerait presque sacrilège aujourd'hui; autrefois, il n'en était point tout, à fait de même, car on rencontre, soit dans les journaux de l'époque révolutionnaire, soit dans certains pamphlets ultérieurs, des plaisanteries fort malséantes sur son compte (2).
Mme de Soucy et M. Hiie furent bien et même assez généreusement (3) traités par l'Empereur, mais séparés de Madame Royale, logés « dans une auberge loin du château (4) », et prévenus d'avoir à faire leurs préparatifs de départ. Comme motif ou prétexte à cette éviction, on
(1) L'entourage autrichien de Madame Royale eut « bientôt changé ce qu'il y avait de trop prompt dans les manières et l'expression de la jeune princesse ». (Baronne du Montet, Souvenirs, p. 5.)
(2) Voir, par exemple, le Républieaiti du Nord, du 18 pluviôse an IV (7 février 1796), et VHiitoire scandaleuse, politique, anecdotique et bigote des Duchesses d'Angoulême et de Bei-ry, publiée à Paris, en 1830, sans nom d'auteur.
(3) Arcliives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. La marquise de Soucy à la marquise de Bombelles : de Vienne, le 25 janvier 1796. « Je suis comme folle de retourner en France, je ne sais si j'en aurai le courage; mais je vais toujours aux frontières, où je dois savoir si je puis en sûreté retourner en France, et toucher du ministre de l'Empereur le présent en argent qu'il me fait : avec cela je vivrai dehors ou dedans, selon ce qu'on me mandera. »
— Lorsque, un peu plus tard, Hue et Cléry obtinrent l'autorisation de s'établir à Vienne, chacun d'eux toucha une pension mensuelle d'environ 165 francs par mois, sur la cassette impériale. (Cléry au comte d'Avaray : de Vienne, le 1" février 1796. — Hue à la marquise de Soucy, sous l'adresse de la marquise de Bombelles : de Vienne, le 8 février 1796. — Neumann à la marquise de Soucy : de Vienne, le 20 février 1796.)
(4) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Hue au chevalier Blanchard : de Vienne, le 18 janvier 17%.
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arguait que, la France et l'Autriclie se faisant la guerre, •aucun Français ne pouvait être reçu et employé à la cour de Vienne (1). Après avoir paru, le soir de son arrivée, prête à se soumettre de bonne grâce (2), Mme de Soucy voulut ensuite le prendre de haut, se plaignit de sa « position à Vienne », se plaignit encore plus des bruits « répandus sur son compte (3) », écrivit indiscrètement en France (4), lassa tout le monde jusqu'à Madame Royale par ses récriminations, et dut enfin partir, tandis que Hiie, plus circonspect et moins en suspicion, obtenait la licence de rester (5), sous la réserve de ne correspondre qu'avec sa femme et de mener une vie très retirée (6).
Pour en finir avec Mme de Soucy, je dirai qu'après avoir
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. La marquise de Soucy au « citoyen » Mackau, sous le couvert de M. Bâcher, premier secrétaire -interprète de l'ambassade de France en Suisse, commissaire pour l'échange de Madame Royale : de Vienne, le 16 janvier 1796.
— L'état de guerre existant entre la France et l'Autriche était aussi le motif ou le prétexte invoqué par la cour de Vienne pour défendre les Etats héréditaires autrichiens contre le flot errauit des émigrés français.
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. La marquise de Soucy à la marquise de Bombelles : de Vienne, le •9 janvier 1796.
(3) Arcliives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. La marquise de Soucy au prince de Gavre : de Vienne, le 10 janvier 1796.
(4) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. La marquise de Soucy à M. Bâcher et, sous le couvert de celui-ci, au ■« citoyen » Mackau : de Vienne, le 16 janvier 1796.
(5) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Hûe à l'abbé Mayence : de Vienne, le 21 janvier 1796, et sous le couvert de celui-ci, puis de M. Barthélémy, ambassadeur frjuiçais en Suisse, à Mme Hûe.
(6) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Hûe à la marquise de Soucy : de Vienne, le 8 et le 19 février 1796.
quitté Vienne, elle continua, semble-t-il, de parler beaucoup et assez inconsidérément, tant et si bien que Mme Hue, femme jalouse, crut qu'elle avait fait des avances à son mari pendant le voyage de Paris à Vienne. Hue ne nia pas les avances, mais protesta de sa vertu en des termes si cocasses que je n'ose les reproduire (i), et cette sotte histoire, dont la cour impériale connut évidemment le narré par les mêmes moyens que je le connais aujourd'hui, ne dut pas rehausser l'estime médiocre où elle tenait les Français.
La comtesse Josépha de Chanclos, grande maîtresse de l'archiduchesse Marie-Louise, fille aînée de l'Empereur, avait été désignée pour remplir, en même temps, les mêmes fonctions auprès de Madame Royale. C'était une femme de haute distinction, de sens avisé, de grande vertu, jouissant, à la cour comme à la ville, de « l'estime et de l'affection générales (2) ».
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Hue à Mme Hue : de Vienne, le 23 juillet 1796.
(2) Lenotre, la Fille de Louis XVI^ p. 263. (Lettre de Mgr de La Fare au baron de Flachslanden : de Vienne, le 22 janvier 1796.)
La comtesse Josépha ou Joséphine de Chanclos avait d'abord été « dame de cour » de l'impératrice Marie-Thérèse, puis grande maîtresse et amie intime de l'archiduchesse Élisabeth-Wilhelmine, née princesse de Wurtemberg, première femme du futur empereur François H. Elle avait reçu la décoration de la Croix étoilce par brevet du 3 mai 1796.
Mme de Chanclos était fille de Charles Urbain de Rets de Bressoles ou Brisuila, comte de Chanclos, feld-maréchal-lieutenant au service autrichien, commandant en chef des troupes autrichiennes au.x Pays-Bas, etc., et de Louise-Philippine, baronne du Bost d'Esche, dame du palai» de l'impératrice Marie-Thérèse, puis grande maîtresse de la cour de Vienne.
La famille de Rets de Bressoles ou Brisuila était originaire du Gévandan, en France, mais un de ses membres, Urbain de Ret?, seigneur de Chanclos, était passé au service d'Espagne, vers 1653, avec Louis H de
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Le 30 décembre, Madame Royale avait écrit à Louis XVIII une première lettre, datée de Fûssen, qui se résumait dans une assurance de soumission aux volontés de son oncle, un hommage des bons Français dont la princesse se faisait l'interprète, une demande de pardon pour les Français égarés. Quelques jours plus tard, à Wels, elle rencontra Cléry, l'ancien serviteur de son père (1), et lui confia pour Louis XVIII une seconde et très longue lettre qui paraplirasait la première en termes choisis, puis assurait au prétendant l'amour de tous les Français s'il parvenait à faire cesser la guerre, et enfin s'achevait par des renseignements sur l'état de la France appuyés de considérations politiques.
Bourbon, prince de Condé [le grand Condé], puis s'était établie aux Pays-Bas et y avait fait souche.
Quant à la famille du Bost d'Esche, elle était originaire du Luxembourg.
La comtesse Josépha de Chanclos paraît avoir été quelquefois confondue soit avec sa mère, soit avec sa sœur la comtesse Marie -Léopoldine de Chanclos, qui fut dame du palais de l'archiduchesse Marie- Christine, et épousa le baron de Fourneau, comte de Cruyckenbourg, premier maréchal héréditaire de Flandre, etc.
Cf. sur la famille de Chanclos : Manutcrits Goethals, IIellin, t. VII, p. 328 à 341, à la Bihliotlièque royale de Bruxelles. — Annuaire de la noblesse de Belgique, publié par le baron de Stein u'Altenstein, dix-septième année (1863), p. 76 et suiv. — Dictionnaire généalogique et héraldique des Familles nobles du Royaume de Belgique, par F.-V. GœTHALS, t. II, p. 189-190, article Fourneau.
(1) Après la mort de Louis XVI, Cléry dut quitter la famille royale, mais ne cessa de faire des démarches pour < être réintégré dans son service auprès des prisonniers du Temple », ce qui amena son arrestation pendant l'été de 1793. Il recouvra la liberté au mois d'août 1794, obtint « un emploi dans les bureaux de M. de Normandie, liquidateur de la dette publique », et, en 1795, fut envoyé à Strasbourg en qualité « d'inspecteur comptable d'ordre ». C'est de Strasbourg qu'il partit pour aller rejoindre Madame Royale à Wels. Revenu plus tard en France, il fut compromis dans la conspiration de Georges Cadoudal, retourna en Autriche et y mourut avant la Restauration. (Cf. sur la vie de Cléry Mémoires de P.-L. Hanet Cléry, son frère.)
Ces deux lettres, citées par Ernest Daudet (1), reproduisent évidemment les idées de la fille de Louis XVI, ses désirs, ses illusions, cependant elles paraissent si habilement rédigées, qu'on hésite à y reconnaître l'œuvre propre d'une jeune fille de dix-sept ans. Il est donc vraisemblable que la princesse fut aidée à les écrire, mais je ne saurais dire par qui, car leur style ne rappelle ni la grandiloquence familière à Hue, ni la simplicité de Cléry, et dépasse les moyens de Mme de Soucy (2), laquelle avoue, d'ailleurs, qu'elle ne vit pas la lettre adressée de Fiissen à Louis XVIII par Madame Royale (3).
(1) Histoire de l'Émigration, t. II, p. 140, 147 et suiv.
(2) Mme de Soucy était peu instruite. Voici, en effet, ce que lui mandait, de Ratisbonne, le 4 janvier 1796, sa sœur la marquise de Bombelles, pensant qu'elle resterait en Autriche près de Madame Royale : «... Je te conseille encore d'écrire peu de petits billets aux différentes personnes avec qui tu auras affaire, pardon chère Amie! et ne vois dans toutes mes réflexions que la tendresse la plus vraie pour toi ; voilà la raison qui me fait craindre que tu n'écrives, c'est que toutes les dames de Vienne écrivent parfaitement, ne font pas une faute d'orthographe, je voudrais donc que tu ne leur fournisses pas une occasion de te contrôler... » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.)
D'après l'agent anglais Wickham, alors établi en Suisse, un prêtre français, émigré à Lauffenbourg et mandé comme confesseur par Madame Royale lorsqu'elle traversa cette ville, aurait aidé la princesse dans sa correspondance avec Louis XVIIl. (André Lebon, l'Angleterre et l'Émigration française, p. 156.) A Lauffenbourg, Madame Royale entendit deux fois la messe de l'abbé Mayence, ou Maïence, ancien curé do Dieuze, en Lorraine {voir ci-dessus p. 23, en note), mais l'Iiistoire de la confession semble très douteuse, bien que Wickham prétendît la tenir de Mme de Soucy elle-même. 11 est, d'ailleurs, possible que l'agent anglais se soit montré peu véridique par désir de paraître mieux informé, ou bien que Mme de Soucy ait cru utile de le tromper, ou encore qu'elle ait simplement voulu s'attribuer gratuitement le mérite d'un curieux stratagème. L'assertion de Wickham mérite cependant d'être retenue comme indice de la croyance, immédiatement répandue, que Madame Royale n'avait pas rédigé sans aide ses premières lettres à Louis XVIII.
(3) Le 16 janvier 1796, la marquise de Soucy écrivait à son frère, le
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La princesse écrivit encore au prétendant après son arrivée à Vienne, puis le 2i janvier, anniversaire de la mort de Louis XVL
Je ne connais ni l'une ni l'autre de ces lettres, mais il est possible d'en inférer le contenu d'après les réponses que Louis XVIII y adressa de Vérone, sous le couvert de Mgr de La Fare, ancien évêque de Nancy devenu agent royaliste à Vienne. On remarquera qu'elles ne contiennent aucune allusion aux précédentes lettres écrites par Madame Royale de Fiissen et de Wels, soit que ces correspondances, confiées à des intermédiaires, ne fussent pas encore parvenues au prétendant, soit que celui-ci ait craint, non sans motif, d'attirer l'attention de la police autrichienne sur des documents soustraits aux indiscrétions postales. Quoi qu'il en soit, voici les deux réponses de Louis XVIII :
« Vérone, 25 janvier 1796.
« J'ai eu un grand plaisir, ma chère Nièce, à recevoir de vos nouvelles par vous-même ; ce n'est pas que je n'en eusse déjà reçu par d'autres voies; ma tante la princesse Cunégonde [de Saxe] a eu, comme je vous l'ai mandé, l'attention de m'en donner, d'abord après vous avoir vue à Fiissen; d'autres personnes qui vous ont vue à Innsbriick et à un endroit qui s'appelle, je crois, Wels, m'en ont donné aussi;
baron de Mackau, en parlant de Madame Royale : a... Sa patrie est pour elle un sentiment précieux pour le rôle que ses vertus peuvent lui faire jouer pour le bonheur de tous, son vœu est la paix, et c'est la première grâce qu'elle doit solliciter de ses deux familles. Elle doit la demander à ses deux oncles ; on assure même (je ne l'ai pas vu) qu'elle a chargé son oncle de Trêves d'une lettre pour demander cette grâce à ses oncles de France; Dieu bénisse son intention; elle ne cache pas que les moyens violents ne pourront jamais rétablir le bonheur de notre patrie. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.)
lee détails mêmes de ces dernières étaient encore plus satisfaisants pour votre santé que ceux de ma tante, mais je n'avais pas moins d'impatience de vous voir arrivée et bien portante ; que Dieu daigne vous maintenir toujours dans le même état! C'est mon désir le plus ardent; vous pouvez vous rappeler le souhait que m'inspira la piété fdiale que je vous vis déployer d'ftne manière si touchante l'affreux 18 avril 1791 (1). Je le renouvelle à chaque instant, et je demande à la Providence de me mettre à portée de contribuer à son accomplissement; si nos malheurs ont augmenté l'amitié que vous m'avez toujours témoignée, combien n'ont-ils pas accru ma tendresse |:our vous. Elle prendrait de nouvelles forces s'il était possible, par ce que vous me dites sur la distance qui nous sépare, elle me paraîtra toujours trop grande, mais c'est une grande consolation pour moi de penser que je n'ai plus à trembler pour vos jours. Vous désirez savoir de mes nouvelles, ma santé est bonne, un peu de goutte de temps en temps ne m'empêche pas de me tenir sur mes jambes, et d'être aussi en état que vous m'avez vu l'être de faire toute sorte d'exercice; je, ne crois pas que je sois engraissé, les chagrins n'empêchent pas une forte constitution de se soutenir, mais ils ne laissent pas engraisser. Mon frère le comte d'Artois, dont je suis séparé depuis plus de deux ans par des circonstances qui nous ont imposé ce devoir, est dans ce moment-ci à Édrhibourg (2) ; il a souffert bien
(1) Jour où la famille royale, qui voulait se rendre à Saint-Cloud, fut empêchée de quitter les Tuileries par un mouvement populaire.
(2) Au château d'Holyrood, où le comte d'Artois était l'hôte du roi d'Angleterre.
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plus de fatigues que moi depuis notre séparation, mais il se porte bien; son fils aîné [le duc d'Angoulême] est avec lui; à la date de leurs dernières lettres, ils ne pouvaient pas encore savoir votre délivrance, et les retards qu'elle a éprouvés leur causaient les plus grandes inquiétudes; le cadet [le duc de Berry], plus heureux qu'eux, en a été délivré même avant moi, il est à l'armée de Condé « J'ai un plaisir à vous demander : c'est en m'écrivant d'oublier ce titre de Roi, qui m'afflige autant que vous, je suis votre oncle, votre ami, votre second père, voilà les noms que j'ambitionne de votre part (1). »
« Vérone, 1" février.
« Je vous avoue, ma chère Nièce, que mon cœur s'est serré en lisant la date de votre lettre [21 janvier]; c'est une de ces horribles époques, dont les plaies ne guérissent jamais, et dont personne plus que moi ne sait toute l'horreur; l'intention dans laquelle vous avez rempli ce même jour le plus auguste des devoirs de notre religion (2), est, j'ose espérer, inutile; les abîmes de la jus- Ci) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. (2) Madame Royale n'avait pas comniimié depuis quatre ans (voir la Fille de Louis XVI, par Lenotre, p. 260), mais sa foi religieuse n'en demeurait pas moins vive. Vers la fin de 1795, M. de Paroy, d'accord vraisemblablement avec Hue, avait demandé pour elle des reliques à l'abbé de Salamon, internonce à Paris. Celui-ci transmit cette demande à Rome, par le canal d'un Français émigré en Suisse, nommé L'Épine, et le Pape, « plein de tendresse » pour Madame Royale, « et d'intérêt pour ses malheurs », s'empressa d'envoyer à l'abbé de Salamon « une petite boîte, relique de la vraie Croix et des douze apôtres », mais cette boite parvint à Paris « quatre jours trop tard ». Elle fut vraisemblablement remise ensuite à Madame Royale par le nonce du pape à Vienne, (.\rchives impériales et royales de Vienne. Varia-Franee, fasc. 70. Salamon à Hûe : de Paris, le 14 fé-
tice de Dieu sont impénétrables, mais il est impossible de ne pas espérer que tant de vertus, de souffrances et de résignation ont ouvert sur-le-champ à votre malheureux père les portes du royaume des cieux, je ne puis me persuader que son intercession n'ait pas contribué pour beaucoup à votre délivrance, et il m'est affreux de penser que ce soit un compliment à vous faire d'avoir pu approcher de la sainte table; mais enfin, dans la situation actuelle, je vous assure que je partage bien sincèrement la consolation que vous en avez reçue. Je vous remercie de votre portrait; mon cœur l'aurait toujours reconnu, mais j'y ai retrouvé tous vos traits, et puisque vous avez désiré qu'il me fît plaisir, je vous assure que votre intention a été bien remplie; je vous peindrais bien mal tout ce que j'ai ressenti en le voyant, tout ce que je puis dire, c'est que je me suis cru transporté au 19 juin 179i (1), dernier jour où j'ai eu le bonheur de vous serrer dans mes bras déjà paternels à cette époque, et que pour un moment j'ai oublié tous les malheurs qui l'ont suivi.
« Je suis fort aise que M. Hiie reste auprès de vous et que Cléry aille vous joindre (2), si cela n'avait pu s'arranger,
vrier 1796, et L'Épine à Hue : de Saint-Maurice-en-Valais. le 26 février 1796.) — Voir ces deux lettres aux pièces justificatives, p. 91 et suiv.
(1) Veille du départ pour Varennes de la famille royale, et du départ de Louis XVIII, alors comte de Provence, pour les Pays-Bas autrichiens.
(2) On se rappelle que Cléry avait été porter à Louis XVIII une lettre de Madame Royale, écrite par la princesse lors de son passage à Wels. Il était ensuite revenu à Vienne pour remettre à Madame Royale la réponse du roi.
Avec des qualités égales de dévouement et de fidélité, qui font souvent unir leurs noms par l'histoire classificatrice, Hiie et Cléry étaient aussi dissemblables que possible l'un de l'autre.
Tous deux appartenaient à cette domesticité d'honneur et d'apparat.
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je les aurais pris tous les deux auprès de moi; c'aurait été un devoir et un plaisir, mais il est juste que vous ayez la préférence sur moi, c'est la récompense qui leur était due.
« Dès le premier moment que j'ai su que l'Empereur consentait aux arrangements nécessaires pour votre délivrance, je lui ai écrit pour l'en remercier, mais il m'a fait savoir qu'il ne lui était pas agréable que je lui écrivisse moi-même, au moyen de quoi je m'en suis abstenu, mais je ne suis pas moins touché de ce qu'il vous a dit de personnel à moi, et je vous prie de l'en remercier. Les détails que vous me donnez de votre appartement, de vos
qui embellissait Versailles, mais le premier y tenait un rang supérieur, et, par sa naissance, son instruction, ses relations sociales, confinait au vrai monde de la cour, tandis que le second était demeuré, à tous les points de vue, un homme de classe moyenne.
En outre, Hiie avait le caractère ardent, l'esprit inquiet, ambitieux, enclin à voir les injustices du sort et le mauvais côté des choses. Cléry jouissait, au contraire, d'une nature tranquille et d'un tempérament heureux.
Enfin les circonstances, renversant les situations, donnaient à Cléry, par suite du rôle qu'il avait joué au Temple près de Louis XVI, une notoriété très supérieure à celle de H\"ie.
En Autriche, l'un et l'autre se trouvèrent sur le même pied social et, malgré leur existence retirée, furent très bien reçus dans la meilleure compagnie; cependant, tandis que Cléry, devenu im personnage, ne se sentait pas d'aise d'un tel accueil, Hiie le trouvait naturel, et soufl'rait de le partager avec Cléry, sinon mieux traité que lui, du moins plus écouté et plus regardé.
(Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Cléry à M"" Cléry : de Vienne, le 8 avril 1796. — Anonyme à Hiie : de Rothweil, dans la Forêt-Noire, le 15 janvier 1797. Cette dernière lettre contient le passage suivant : « Je ne suis point surpris de ce que vous mandez de Cléry; j'avais à son sujet quelques idées confuses qui se rapportent complètement aux vôtres ; mais cet homme a eu le bonheur de se trouver dans une circonstance qui le placera toujours parmi les fidèles, gaudeant bene nali! » — Enfin les lettres de Hûe à Mme Hue sont pleines de diatribes contre Cléry.)
conversations et des personnes qui sont auprès de vous me font grand plaisir; je trouve Mme de Chanclos et ses nièces (1) bien heureuses.
« Je joins ici la lettre de ma tante Adélaïde pour vous (2). »
Le prince de Condé écrivit également à Madame Royale (3), et beaucoup d'émigrés français de moindre im-
(1) Plusieurs jeunes nièces de Mme de Chanclos furent, à Vienne, les compagnes de Madame Royale. Je n'ai pas pu les identifier avec certitude.
(2) La lettre de Madame Adélaïde n'était que le court billet suivant :
« Rome, le 23 janvier 1796.
« C'est avec un plaisir plus aise à imaginer qu'à exprimer, ma chère Nièce, que j'ai appris votre délivrance; Dieu veuille que vous puissiez être contente après tous vos malheurs; je vous assure que je les ai bien sentis, et qu'ils ont fait en même temps le mien. Portez-vous bien, c'est tout ce que je désire le plus, ressouvenea-vous de moi, et soyez bien sûre de l'amitié la plus tendre que j'ai pour vous. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.)
(3) La lettre du prince de Condé à Madame Royale, et la réponse de cette princesse au prince de Condé ont été publiées par Lenotre dans la Fille de Louis 'XVI (p. 253 et suiv.), d'après les papiers du cardinal de La Fare, agent royaliste à Vienne. En transmettant au prince de Condé la réponse de Madame Royale, Mgr de La Fare écrivait :
< Vienne, le 22 janvier 1796.
» J'ai reçu, avec la lettre dont Votre Altesse Sôrénissime nm'a honoré, celle qu'Elle me chargeait de remettre à Madame de France; n'ayant pas encore obtenu l'honneur d'être admis à lui offrir mes hommages, je n'ai pas pu remplir directement mon message, mais la lettre, qui a été remise aussitôt à sa destination, a eu tout le succès qu'ont coutume de mériter les productions de Votre Altesse Sérénissime, et a provoqué la réponse ci-jointe qui. sûrement, sera aimable et intéressante comme la Pinncesse qui l'a écrite; je serais heureux si Votre Altesse Sérénissime daignait ajouter à la bienveillance dont Elle m'honore, la bonté de me faire expédier une copie' de sa lettre et de la réponse; il me serait précieux de les avoir et de les conserver; si ma demande est indiscrète, Monseigneur la regardera comme non avenue. Madame jouit d'une bonne santé et de toutes les qualités intérieures et extérieures faites pour justifier l'intérêt et l'attachement des Français pour elle. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.)
La demande de Mgr de La Fare fut accueillie favorablement : c'est pourquoi la copie des lettres en question se trouvait dans ses papiers .
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portance suivirent son exemple, entre autres le marquis de Beauharnais, beau-frère de la future impératrice Joséphine et royaliste plein d'entreprise, qui offrit ses services à la princesse par l'entremise de Hue.
« Je viens d'apprendre par un ministre étranger, mandait-il à l'ancien officier de la chambre de Louis XVI, que Madame Royale de France est arrivée à Vienne. Les bontés et la confiance dont daignait m'honorer Son Auguste Mère, mon amour et mon respect pour sa mémoire m'ont imposé le devoir de présenter à la fille infortunée de tant de Rois l'hommage d'un sujet fidèle, et qui lui est entièrement dévoué... Soyez, digne et respectable Français, mon interprète auprès de cette illustre captive. Daignez me rappeler à son souvenir si jamais elle désirait approcher de sa personne un serviteur aussi zélé que fidèle, qui parle et écrit l'allemand comme le français. (1). »
La proposition du marquis de Beauharnais ne fut point acceptée, cela va sans dire, et je la note seulement à cause du nom de son auteur, lequel, de même que Joséphine d'ailleurs, était en excellentes relations avec la famille Hiie. J'ai cru également bien faire en reproduisant aux pièces justificatives (2) une très jolie lettre adressée vers la même époque à Madame Royale par la marquise de Raigecourt, née Causans, naguère intime amie de Madame Elisabeth.
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Le marquis de Beauharnais à Hue : de Wertheim-sur-le-Mein, le lo janvier 1796.
(2) Pièce justiflcative n" II, p. 87.
CHAPITRE III
Madame Royale reçoit le 21 janvier une lettre du duc de Berry; elle lui répond le lendemain, en marquant que le duc d'Angoulême doit se rappeler les intentions matrimoniales de leurs parents. — L'Empereur approuve les fiançailles de Madame Royale et du duc d'Angoulême; lettres de Madame Royale et de Hue à Louis XVIIL — Réponses du duc de Berry et de Louis XVllI à Madame Royale. — Réflexions sur les fiançailles de Madame Royale; sa vie devient moins recluse; elle s'attache au projet de quitter Vienne après Pâques pour aller voir Louis XVIII à Vérone, puis rejoindre, à Rome, Mesdames, filles de Louis XV.
Comme nous l'avons vu dans la lettre de Louis XVIII en date du 1" février, Madame Royale avait communié le 21 janvier, anniversaire de la mort de Louis XVI. Le même jour, elle reçut une lettre du duc de Berry, qu'elle trouva « charmante » et qui l'était en vérité (1). « Ma très
(1) La lettre du duc de Berry était écrite de Bûhl, pays de Bade, et datée du 6 janvier 1796. La date de sa réception par Madame Royale (21 janvier) ressort de la lettre suivante de Mgr de La Fare au comte de Damas.
♦ Vienne, le 23 janvier 1796.
« J'ai reçu, avec la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, celle que Mgr le duc de Berry me chargeait, par votre entremise, de remettre à Madame de France. Le même jour que votre paquet m'est arrivé, cette Princesse a reçu la lettre de Son Altesse Royale, et le lendemain, qui était hier, elle m'a fait passer sa réponse que vous trouverez ci-jointe. J'ai cru que Monseigneur n'apprendrait pas sans intérêt que sa lettre a été trouvée ciiarmante. J'aurais un grand honheur à posséder, s'il est possible, une copie de la lettre et de la réponse; et, si ma demande est admissible, j'ose, Monsieur le Comte, me recommander à vous. Personne ici, ni Français ni Autrichien, n'a la permission de
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chère Cousine, disait galamment le jeune prince, je ne puis vous exprimer toute la joie que j'ai ressentie en apprenant que vous étiez enfin sortie des mains des monstres qui asservissent la France, et de voir exaucés les vœux ardents que je formais depuis longtemps pour votre Kberté ; ma satisfaction aurait été complète si j'avais pu avoir le bonheur de vous l'exprimer moi-même, j'ai bien envié celui des émigrés qui ont été assez heureux pour se trouver sur votre passage (1) ; il n'a pas dépendu de moi d'en faire autant : j'ai envoyé un des officiers de ma maison, le comte de Nantouillet (2), à Bàle, chez le prince de Gavre, pour lui exprimer mon extrême désir d'en obtenir l'agrément; des raisons, dans lesquelles je ne suis pas dans le cas d'entrer, m'en ont fait reconnaître l'im-
rendre jusqu'à présent ses hommages à Madame. S. M. l'Empereur a cru que, dans les premiers moments, cette mesure était commandée par la prudence et par de sages considérations. »
Mgr de La Fare n'obtint pas les copies qu'il sollicitait. « Son Altesse Royale, répondit le comte de Damas, le 6 février, n'a pas conservé de minute de la lettre qu'il a écrite à sa cousine...; celle de Madame est l'expression de ses sentiments pour sa famille, et, quoiqu'elle ne manifeste que la bonté de son cœur, Mgr le Duc de Berry ne pense pas devoir en donner copie sans son agrément. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.)
(1) Au début du voyage de Madame Royale en Allemagne, un ofïîcier de l'armée de Condé, nommé Vignon, eut l'honneur de lui être présenté par la marquise de Soucy. (Voir ci-dessus, p. 22 et 23, en note.) La princesse le chargea d'être l'interprète de ses sentiments auprès des princes français comme de toute l'armée royaliste, et, le 42 janvier 1796, Vignon écrivit à Mme de Soucy : « Arrivé à l'armée de Condé, je me suis empressé à l'instant de m'acquitter de l'honorable mission dont m'avait chargé Madame Royale. Vous ne sauriez peindre la joie des Princes et de toute l'armée... C'est à vous. Madame, que je dois ce bonheur. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia- France, fasc. 70.)
(2) Le comte de Nantouillet devint, sous la Restauration, premier écuyer du duc de Berry.
possibilité; vous ne devez pas douter, ma très chère Cousine, de l'excès de mes regrets; ils ont été adoucis par le rapport de quelques gentilshommes de notre armée, qui. m'ont assuré que vous aviez eu la bonté de vous informer auprès d'eux avec intérêt de mes nouvelles et de celles de toute notre famille; je ne laisserai pas ignorer à mon père [le comte d'Artois] et à mon frère [le duc d'Angoulême] cette preuve de votre souvenir et de votre amitié; ils en partageront avec moi la vive reconnaissance, et. seront jaloux du plaisir que j'ai à être le premier à vous le témoigner (1). » ♦
Le 22 janvier, lendemain même du jour où elle avait reçu cette lettre du duc de Berry, Madame Royale répondit au prince sur un ton dont l'amabilité, l'enjouement même contrastent avec la tristesse hautaine qui, plus tard, lui devint familière : « Mon cher Cousin, j'ai été charmée de recevoir votre lettre et de savoir de vos nouvelles. Votre lettre est charmante, mais, je vous prie, n'ayez pas tant de respect pour moi, je ne le mérite pas, n'étant que votre chère cousine; je vous prie de m'écrire souvent et sans cérémonie, donnez-moi, je vous prie, des nouvelles^ de votre père et d'j^ngoulême, j'espère qu'ils se portent bien; pour vous, mon Cousin, vous devez être bien grand depuis le temps que nous nous sommes vus, et il y a bien longtemps. J'ai été touchée de ce que vou& avez demandé à me voir, cela m^aurait fait un grand plaisir de vous voir; mais puisque cela ne se peut pas,, écrivez-moi souvent, je vous prie, et donnez-moi des nou-
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-france, fasc. 70.
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velles de ma famille et des vôtres. On fait votre éloge partout, vous êtes très aimé des Français émigrés et même des étrangers, j'ai entendu dire beaucoup de bien de vous. L'Empereur m'a dit ces jours passés que mon cousin Angoulême allait revenir à l'armée de Condé; dites-moi si c'est vrai, et où est Monsieur [le comte d'Artois] pour que je puisse lui écrire; si Angoulême revient à l'armée de Condé, priez-le de ma part de m'écrire; il doit se souvenir des volontés de nos parents sur lui et sur moi, je ne les oublierai jamais, et je désire qu'elles puissent s'accomplir le plus tôt possible. J'ai mal écrit, mais, j'ai de mauvaise encre et de mauvaises plumes. Adieu» mon cher Cousin, je vous aime tendrement, et désire votre bonheur et celui de ma famille, comptez sur l'amitié de votre bien attachée cousine (1). »
Cette lettre naïve, mal conçue, peu clairement ordonnée, mais exempte à coup sûr de toute intervention étrangère (2), montre bien quelles étaient les idées, les. intentions de Madame Royale au début de son séjour en Autriche. Sans oublier ses malheurs, elle a repris le cours normal de sa vie et, d'où que vienne cette résolution.
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
(21 Les premiers Français que Madame Royale vit à Vienne furent Cléry, qui lui remit une lettre de Louis XVIU le 25 janvier; puis Hûe et Cléry, le 30 janvier; puis la comtesse de Brionne, princesse de la, maison de Lorraine, le 2 février, etc. (Archives imp(^riales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Cléry au comte d'Avaray : de Vienne le 1" février 1796. — Anonyme à la marquise de Soucy : de Vienne, le 3 février 1796. — Huë à Mme Huë : de Vienne, le 10 février 1796.)
Dès le lendemain de son arrivée, c'e.st-à-dire le 10 janvier, Madame Royale avait reçu Weber, le frère de lait de Marie-Antoinette, qui était Autrichien mais avait été employé au département des Finances de France sous Louis XVI. (Mémoires de Weber, t. III, p. 392.)
•désire nettement, j'allais écrire impérieusement, épouser son cousin le duc d'Angouléme. D'ailleurs, si la cour autri- ■chienne et le cabinet de Vienne souhaitent que la fille de Louis XVI fasse un autre choix, ils n'exercent sur elle aucune pression ostensible, et se contentent de chercher des atermoiements, comme la princesse le mande à Louis XVIII, dans les termes suivants :
« Vienne, ce 30 janvier 1796.
« Sire, j'espère que Votre Majesté a reçu mon portrait à présent; il a été fait fort vite, et il est très ressemblant; j'espère pouvoir un jour vous envoyer un dessin de ma façon; je travaille beaucoup ici; je dessine, je lis, je ne sors que pour la promenade, cette vie me plaît beaucoup ; «lie est la seule qui convient à ma disposition, j'aime la tranquillité et à remplir mes devoirs comme je le dois, je déteste le trouble et l'intrig-ue, cela ne convient pas à mon âge; je ne sais que vous aimer et vous rendre de «œur tout ce que je vous dois, et remercier aussi l'Empereur du fond du cœur de ma liberté et de la manière dont il me traite et dont je n'ai qu'à me louer (1); tout ce
(1) Louis XVIII avait fait savoir à Madame Royale qu'il mettrait à sa -disposition trois cents louis, mais cette offre fut refusée soit par la princesse elle-même, soit par les personnes de son entourage autrichien, •comme l'indique la lettre suivante de Mgr de La Fare au baron de Flachslanden qui se trouvait à Vérone avec Louis XVIII :
« Vienne, ce 6 février 1796.
« ... Dans une conversation que j'ai été dans le cas d'avoir avec Madame la comtesse de Chanclos, il m'a été dit que l'on avait annoncé à Madame, de la part du Roi son oncle, une somme de 300 louis ; que la position de cette princesse ne lui permettait pas d'accepter ce cadeau dont elle sentait vivement tout le prix ; que l'Empereur avait la volonté «t le soin de pourvoir à tous les besoins et même aux dépenses d'agré-
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qu'on a dit n'a pas un mot de vrai, tout est su, tout éclairci; l'Empereur sait la volonté de mes parents et l'approuve beaucoup ; jamais il n'a eu d'idées contre les vôtres ; il approuve tout, mais il croit que cela n'est pas
ment de Madame ; qu'il n'aurait point connaissance de l'envoi d'argent annoncé, parce qu'il pourrait en être peiné; qu'il était de la sagesse du Roi de disposer de cette somme de telle autre manière qu'il voudrait avoir.
« Cette affaire était absolument neuve pour moi ; ma réponse a été que- Sa Majesté, ignorant encore le traitement pécuniaire que la générosité de l'Empereur avait accordé à la suite française de Madame, avait cru, sans doute, devoir à tout événement mettre dans les mains de Madamedes fonds dont elle pût provisoirement faire usage pour cet objet, qu'au surplus je ferais passera Sa Majesté ce qui venait de m'étre dit. »
Le baron de Flachslanden répondit :
« Vérone, le 18 février 1796.
«... C'est effectivement pour les raisons que vous avez devinées, quoique vous ne fussiez pas instruit du fait, que le Roi avait mis 300 louis à la disposition de Madame sa Nièce pour qu'elle ne fût pas à charge à l'Empereur dans les petites générosités que son cœur pourrait lui dicter; cela ne pouvait pas avoir d'autre objet, et le Roi serait affligé de faire quelque chose qui pût déplaire à Sa Majesté Impériale, et il est reconnaissant de l'avis que Mme de Chanclos a bien voulu lui faire donner. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France,. fasc. 70.)
En réalité, Madame Royale possédait en propre une véritable fortune constituée par :
1» Les diamants de Marie-Antoinette, remis à Bruxelles, en 1791, au comte de Mercy-Argenteau par l'abbé Louis. (Bacourt, Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de La Marck, t. III, p. 174, note du comte de La Marck.)
2» Une somme d'environ quinze cent mille livres envoyée, en 1791, par Louis XVI et Marie-Antoinette au comte de Mercy-Argenteau. (Pimodan, le Comte F.-C. de Mercy-Argenteau, p. 289 et suiv., 483 et suiv.)
3» La dot de Marie-Antoinette, qui n'avait jamais été payée, et représentait, en 1796, plus d'un million de livres pour le principal et les intérêts.
Fersen fait allusion aux « ressources » de Madame Royale dans sa lettre à la princesse du 5 mars 1797 (voir ci-après, page 102, pièce justificative n» VII); mais il semble bien que celle-ci fut défrayée de tout, sauf ses frais de toilette, par l'Empereur aussi longtemps qu'elle resta en Autriche. Quant à Louis XVIII, il devait ignorer l'existence de la for- .tune en question, au moment où il offrit trois cents louis à sa nièce.
le temps. Oui, mon Oncle, je vous écrirai tout plus amplement par la première lettre, mais tout ce qu'on avait dit à Innsbriick n'était que d'infâmes calomnies, et vous avez bien jugé par votre lettre du î) (1) ; je suis bien tranquille à présent, je vous l'avoue; mais pardon, je ne puis tout vous dire aujourd'lmi; c'est dimanche, il faut que j'aille à l'église pour la bénédiction, adieu, mon cher Oncle, soyez, je vous prie, bien tranquille, et aimez toujours Lien votre nièce, qui vous est entièrement dévouée et désire ardemment recevoir vc^ lettres (2). »
Le 2 février, Hiie donna les mêmes assurances à Louis XVIII, sur le ton un peu solennel qui lui était «outumier : « Votre Majesté, commençait-il, daigne m'honorer de sa confiance; jamais je ne la trahirai; sans pouvoir espérer consoler Votre Majesté du sacrifice qu'on lui impose de n'avoir pas auprès de sa personne S. A. R. Madame Royale dont S. M. l'Empereur est enfin parvenu à faire cesser l'affreuse captivité, je dois cependant assurer le Roi que tous les bruits qui ont frappé les oreilles de Votre Majesté sur le mariage de Madame arec un archiduc sont dénués de fondement; moi-même je confesse que les craintes qui s'étaient encore augmentées à Innsbriick par ce qui m'y fut dit, sont totalement dissi-
(1) Ernest Daudet cite cette lettre dans son Histoire de l'Émigration (t. II, p. 141 et suiv.). — En voici le passage principal : « Si l'on ne vous fait que des propositions indirectes et par des voies subalternes, il •est au-dessous de vous de paraître y faire attention; mais si l'on vous >en faisait de directes, voici la réponse que je désire que vous y fassiez : Je fus engagée avec mon cousin le duc d'Angouléme par mon vœu et par la volonté du roi mon oncle entre les mains duquel j'ai déposé mon engagement. Cette réponse, soyez en sûre, vous débarrassera de toute proposition ultérieure. »
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70,
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pées ; l'Empereur est la bonté même : Sa Majesté traite Madame avec beaucoup d'amitié, Elle lui a donné un des plus beaux et des plus agréables appartements de son palais. L'Empereur n'entend gêner aucunement les goûts de Madame; elle jouit donc auprès de lui de toute la liberté qui convient à l'âge et à la position de Son Altesse Royale. Si le Roi me permettait de le lui dire, je désirerais que Votre Majesté témoignât à l'Empereur qu'EUe est instruite de ce qu'il fait pour Madame; le roi pèsera ensuite dans sa sagesse ce que de pareils procédés dicteront à sa sensibilité et à son amour pour Madame; j'espère que les Français ici auront bientôt le bonheur de faire leur cour à Son Altesse Royale; Mme la princesse de Lorraine (1) obtiendra, je crois, la première cet avantage; Votre Majesté connaît les sentiments de Mme la comtesse de Brionne pour la maison de France (2). »
Quant au duc de Berry, il répondit le 5 février à Madame Royale, de Biihl, dans le pays de Bade, quartier général de Condé : « J'ai reçu hier votre charmante lettre du 22 janvier; il m'est impossible de vous exprimer tout le plaisir qu'elle m'a fait : c'était la seule consolation que je pouvais recevoir, n'ayant pas eu la permission de vous voir; je vous assure que rien ne m'a fait plus de peine que le refus de M. de Gavre, mais votre aimable lettre m'en a bien consolé, et je fais mille vœux pour que le moment où j'aurai le bonheur de vous revoir, après tant d'années de malheur, arrive bientôt. Mon père et mon frère sont maintenant en Ecosse, dans un château du roi
(1) Voir ci-dessus, p. 43, en note.
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
d'Angleterre [Georges III] : je ne sache point que ce dernier [le duc d'Angoulême] doive venir ici; je lui ai écrit ainsi qu'à Monsieur [le comte d'Artois] hier, et leur ai mandé ce que vous aviez la bonté de me charger de leur dire; je vous réponds, ma très chère Cousine, du plaisir que cela lui fera, et de l'empressement qu'il [le duc d'Angoulême] a d'accomplir ce devoir charmant ; Dieu veuille cet heureux moment, et nous faire voir toute notre famille réunie. Ils sont tous deux bien portants, malgré les malheurs et les fatigues qu'ils ont éprouvés. Mon père a espéré quelque temps joindre les braves Vendéens et le brave Charette leur chef, qui combattent depuis trois ans pour leur roi; il a été jusqu'auprès des côtes de la Bretagne et du Poitou, mais il a été forcé de revenir. Adieu, ma très chère Cousine, vous me défendez la cérémonie, mais permettez que mon cœur parle tout seul, et vous dise qu'il est impossible d'être plus sincèrement et plus tendrement attaché à son aimable cousine que ne l'est votre affectionné cousin (1). »
Voici enfin la réponse adressée par Louis XVIII à Madame Royale le 18 février. « J'ai reçu, ma chère Nièce, un peu tard comme vous le voyez, votre lettre du 30 janvier, et je regrette de n'avoir pas eu plus tôt ce plaisir, car elle m'en a causé un bien vrai; je suis touché jusqu'au fond du cœur de ce que vous me dites de personnel, mais je vous aime trop véritablement pour n'être pas encore plus satisfait du développement de votre belle âme qui se peint de plus en plus dans chacune de vos lettres; je vous
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
CHAPITRE iri
regarde comme l'ange que Dieu a suscité pour adoucir les maux dont sa providence a permis que nous fussions accablés, et je suis sûr que ce sera l'effet de votre union avec mon neveu, qui, de son côté, j'en réponds, mérite le bonheur qui lui est destiné. Le suffrage de l'Empereur me fait plaisir, mais il ne m'étonne pas : ce prince .est trop éclairé pour blâmer une union si naturelle, et vous avez vu, comme vous l'observez vous-même, par ma lettre du 9 janvier, le peu de foi que j'ajoutais à des calomnies inventées sans doute par nos perfides ennemis. Quant au moment du mariage, je ne sais sur quoi l'Empereur fonde son opinion, mais je ne puis, moimême, choisir encore ce moment; j'attends très incessamment des nouvelles qui me détermineront sur la direction que je dois donner à mon neveu; tout ce que je sais, c'est que le bonheur de mes enfants est la plus douce de mes occupations, et que je le hâterai le plus que je pourrai.
« Je serai charmé de recevoir le dessin que vous m'annoncez; il me sera cher parce qu'il sera votre ouvrage, et quil me prouvera que si je m'occupe du bonheur de ma fille, elle s'occupe aussi de moi; votre portrait fait ma consolation, en attendant le bonheur de vous revoir, je n'ai pu me refuser de le montrer au peu de Français qui habitent cette ville, et je voudrais que vous eussiez pu être témoin de l'effet qu'il a produit sur eux. Vous auriez vu combien vous en êtes connue, c'est-à-dire aimée et respectée : ma tendresse paternelle en a bien joui, je vous l'assure. Adieu, ma chère Enfant, j'attends avec impatience la lettre dont vous me parlez et je vous
embrasse aussi tendrement que je vous aime (1). » Des lettres que je viens de citer, il résulte d'abord que Madame Royale s'était formellement engagée envers son cousin le duc d'Angoulème dès le 22 janvier 1796, deux semaines après son arrivée à Vienne, ensuite que les fiançailles de la princesse furent bien vite connues, — officielles, s'il m'est permis d'employer une telle expression dans la circonstance (2).
Quelle part précise Louis XVIII, Mme de Tourzel, d'autres encore prirent-ils à la décision de la princesse? Jusqu'à quel point la cour de Vienne désira-t-elle, espérat-elle que Madame Royale épouserait l'archiduc Charles? Les conseillers de l'Empereur pensèrent-ils réellement, comme on l'a prétendu, que cette alliance pourrait hausser l'archiduc jusqu'au trône de France, ou bien faciliter un démembrement du royaume par l'attribution à la fille de Louis XVI de telles ou telles provinces considérées comme exemptes de la loi salique? En établissant autour de Madame Royale une véritable surveillance, en écar-
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. — Une partie de cette lettre a déjà oté publiée, d'après les papiers de Louis XVllI, par Ernest Daudet, dans son Histoire de l'Emigration, t. II, p. da5-156.
(2) Dès le 10 ventôse an IV (2Q février 1796), le Républicain du Nord écrivait : « Suivant une lettre datée de Vienne, le projet de mariage de la fille de Louis XVI avec l'archiduc qui lui était destiné, aété contrarié par un incident auquel la cour de Vienne ne pouvait guère s'attendre. On prétend que lorsqu'on en fit l'ouverture à la jeune personne, elle répondit que, quelque touchée qu'elle fût de cette proposition, elle ne pouvait l'accepter, parce que son père, avant d'aller à la mort, avait disposé de sa main ; qu'elle avait promis de se conformer à sa volonté et qu'elle serait fidèle à sa promesse. On ajoute qu'il y a eu, depuis cette explication, un refroidissement sensible dans les procédés de la famille impériale à l'égard de la fille de Louis XVI. »
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tant plus ou moins d'elle les Français, le g-ouvernement autrichien obéit-il uniquement à des considérations politiques, ou bien voulut-il aussi exercer sur la princesse une contrainte matrimoniale? Je ne saurais le dire, et je ne saurais dire également si Louis XVIII outrepassa la mesure dans ses efforts pour amener sa nièce et pupille à choisir comme époux le duc d'Angouléme, conformément à lintérêt dynastique de la maison de Bourbon et au vœu des royalistes français (1). Somme toute, chacun paraît avoir agi, dans la circonstance, suivant la tournure de son esprit, le sens de ses intérêts, la pente générale de la situation, sans mériter autre chose que des éloges relatifs ou des blâmes modérés. L'affaire des fiançailles de Madame Royale fut simple en soi, et seule la position très exceptionnelle de la princesse, jointe au désordre des temps, rendit célèbres des contestations analogues à celles qui se produisent malheureusement dans plus d'une famiUe, entre parents paternels et parents maternels.
(1) Autant Louis XVIII et les royalistes français avaient désiré que Madame Royale épousât le duc d'AngouIéme, autant ce projet avait semblé déplaire aux républicains qui s'étaient efforcés de montrer la princesse comme devenue entièrement et uniquement la pupille de l'Empereur.
« La fille Capet, écrivait le Républicain du Nord, à la date du 7 pluviôse an IV (27 janvier 1796), doit incessamment être unie à l'archiduc Charles. Une particularité est que le ci-devant comte d'Artois, par l'entremise de son ambassadeur extraordinaire, le ci-devant duc de Charost, fit demander la fille du ci-devant roi des Français en mariage pour son fils aîné le duc d'Angoulême. L'Empereur, voyant sans doute que les propriétés du comte d'Artois, hypothéquées sur les brouillards de la Tamise, ne lui présentaient pas assez de sûreté, n'a pu acquiescer à sa demande. Il est certain que le cabinet de Saint-James s'est refusé à toute espèce d'entremise à cet égard. Il est bien évident, dès lors, que les puissances étrangères cessent d'épouser aussi chaudement certains intérêts et certaine$ querelles. »
lorsqu'une orpheline, ayant du bien ou des espérances, atteint l'âge d'être établie.
Une fois la question du futur mariage de Madame Royale tranchée, sa claustration devint moins sévère, son deuil moins rigoureux (1). Elle vit quelques personnes, s'attira les louanges des Viennois par son aimable politesse (2), assista même au spectacle (3), et, sans paraître
(1) Le 12 mars, Madame Royale écrivait à Louis XVIII : « A présent que moa deuil va finir à Pâques [le 27 mars], je verrai un peu de monde... » (Ernest Daudet, Histoire de V Émigration, t. Il, p. 156.)
(2) Le 7 avril 1796, l'archiduchesse Elisabeth écrivait à Madame Royale : «... J'entends que des louanges de mes chers Viennois sur votre politesse et affabilité. . ». (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.) — D'ailleurs, absolument tous les documents de l'époque sont unanimes pour louer la grâce de Madame Royale, son amabilité, la facilité courtoise de son élocution.
(3) Voir ci-après, p. 53. — Les journaux de 1796 contiennent divers détails sur l'arrivée de Madame Royale à Vienne, sa vie à la coar d'Autriche, etc., etc., mais leurs informations, généralement tendancieuses dans un sens ou dans l'autre, semblent bien incertaines, sinon tout à fait erronées. Voici cependant quelques indications fournies par l'Esprit de» Gazettes (journal belge), du 29 mars 1796. Elle paraissent à peu près exactes, sauf en ce qui concerne le deuil de la princesse. Suivant les étiquettes et les usages, ce deuil ne dut pas cesser tout d'un coup, mais s'atténuer graduellement pour finir à Pâques. (Voir ci-dessus, même page, note n» 1.)
♦ De Vienne, le 9 mars 1796.
« Le 6 de ce mois, après le service divin, il y eut grand cercle à la cour, pendant lequel l'Impératrice présenta les dames de la haute noblesse à la princesse royale de France, qui avait quitté, la veille, le deuil qu'elle avait pris peu après son arrivée pour la mort de ses infortunés parents. Après avoir paru ainsi pour la première fois à la cour, en qualité de princesse de France, elle accompagna aussi ce soir là Leurs Majestés pour la première fois au théâtre. »
Le 12 avril suivant, l'Esprit des Gazettes donna, d'après le correspondant viennois de V Impartial européen, un long récit de la première apparition de Madame Royale au cercle de la cour, mais cette « mondanité », pour employer l'expression actuelle, semble l'œuvre d'un journaliste qui recueillit seulement l'écho, plus détaillé qu'exact, de la sympathie admiratrice, enthousiaste même, créée par les malheurs de la princesse, et accrue par la grâce de sa personne, le charme de son esprit.
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se déplaire à la cour impériale où elle était fort choyée par ses diverses parentes (i), s'attacha au projet de rejoindre en Italie, après les fêtes de Pâques, ses grandtantes Madame Adélaïde et Madame Victoire, filles de Louis XV. Dès le 8 février, elle leur avait écrit : « ... Je profite d'un moment que j'ai pour vous assurer que mon respect et amitié pour vous ne se sont jamais démentis, que je pense à vous souvent, et j'espère que vous n'avez pas oublié votre malheureuse petite-nièce; il ne faut plus songer au passé, il est trop afi'reux. J'espère, mes Tantes, que vos santés sont bonnes. Certainement, vous êtes bien savantes dans l'italien, et moi, malgré tout ce qui s'est passé de temps sans que j'y pense, je ne l'ai pas oublié (2). On m'a dit que le comte de Lusace (3) était à Rome ; je vous prie de lui dire bien des choses de ma part, et que je ne l'ai pas oublié. J'ai eu beaucoup de plaisir à voir à Fussen l'élec-
(1) Telles que l'archiduchesse Marie-Christine, sœur de Marie-Antoinette, qui avait épousé le duc Albert de Saxe-Teschen; l'archiduchesse Marianne, sœur de l'empereur François II, abbesse du chapitre de Prague; l'archiduchesse Marie-Clémentine, mariée au prince de Naples, et qui se trouvait alors à Vienne, etc. (Voir aux pièces justificatives, p. 89 et 91, une lettre de Madame Royale à la princesse de Piémont, en date du 23 février 1796, et une lettre de Madame Royale à la reine Caroline de Naples, en date du24mars 1796.)'Pendant le règne de François II, la vie privée de la famille impériale fut très « familiale » et à peu près exempte de toute étiquette.
(2) Madame Royale devait avoir une grande facilité pour les langues, car elle parlait et écrivait déjà assez bien l'allemand deux mois et demi après son arrivée à Vienne. (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Hue à Mme Hue : de Vienne, le 26 mars 1796.)
(3) François-Xavier de Saxe (1730-1806), second fils de Frédéric- Auguste, électeur de Saxe, qui fut roi de Pologne sous le nom d'Auguste III, et père de la dauphine mère de Louis XVI. A la suite de circonstances diverses et trop longues à rapporter ici, le prince François- Xavier de Saxe vint s'établir en France, où il servit dans l'armée comme lieutenant général, et fut habituellement connu sous le nom de comte de Lusace. Il avait émigré.
teur de Trêves et la princesse Cunégonde [de Saxe], le frère et la sœur; ce sont les premiers parents que j'ai vus en sortant de France. J'aurais beaucoup de plaisir, mes Tantes, à être avec vous à Rome; mais je suis très tranquille ici, ce qui me plaît beaucoup. L'Empereur me traite vraiment très bien, et je n'oublierai jamais le service qu'il m'a rendu, je lui en serai toujours très reconnaissante, je le serai aussi extrêmement de la manière dont il me traite. » Et le 25 du même mois. Madame Royale continuait : « J'ai enfin reçu de vos nouvelles à toutes deux, cela m'a fait grand plaisir; j'espère que votre santé est bonne; je vis hier quelqu'un qui m'a dit que quand il vous avait vues, vous étiez toutes les deux en bonne santé ; mais ces nouvelles sont un peu vieilles; car c'est de deux ans; celui qui me les a dites, est M. Albani (1); il va partir pour retourner à Milan et de là à Rome ; il a voulu me voir pour vous donner de mes nouvelles; il m'a dit qu'il vous voyait souvent à Rome; je voudrais bien être à sa place, mais je ne désespère pas du tout de vous voir cette année. L'Empereur me comble de bontés, mais il sait que j'ai grande envie de revoir mes parents français, et je compte après Pâques lui demander d'aller vous rejoindre, je suis sûre de l'obtenir; ainsi donc, mes chères Tantes, j'espère vous voir à la fin de mai; en passant j'irai voir mon oncle à Vérone, et de là j'irai tout de suite vous trouver. Voici quel est le tout de mes projets, mais, comme vous le savez, l'homme propose et Dieu dispose, cependant j'espère que cela réussira; je vous prie de n'en pas
(1) Je pense que Madame Royale veut parler ici de Mgr Giuseppe Albani, qui était, en 1796, chargé d'affaires pontifical à Vienne.
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parler parce que cela n'est pas nécessaire qu'on le sache avant le temps (1). »
Quant à Louis XVIII, auquel Mesdames avaient transmis une copie de la précédente lettre, et qui atait su par Madame Royale elle-même les conditions moins tristes de son existence, il répondit prudemment à la princesse le 24 mars :
— Votre projet d'aller à Rome en passant par Vérone 0 est l'objet de mes plus ardents désirs, et en même temps c'est une chose si simple que je n^y puis prévoir aucun obstacle; il n'y a que ceux qui croient aux calomnies débitées contre les intentions de l'Empereur qui puissent former un doute à cet ég:ard; aussi je vous assure que je vois approcher le jour de Pâques (2) avec un bien grand plaisir. Vous ne m'en dites rien dans votre lettre du 7, j'imagine qu'il en sera question dans celle dont vous m'annoncez que M. de Rivière (3) sera porteur. Mais, pour en revenir à votre lettre, je conçois l'attendrissement que vous a causé celui que vous avez remarqué dans toutes les personnes que vous avez vues : cet effet réciproque aura encore lieu bien souvent; vous avez fort bien fait de céder à l'empressement du public et de paraître au spectacle, mais je suis bien sûr que cet acte de complaisance a été une véritable corvée pour vous, les plaisirs bruyants ne sont analogues ni à votre goût, ni à votre position actuelle (4)... »
Cependant Pâques et Quasimodo passèrent sans que
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
(2) En 1796, Pâques tomba le 27 mars.
(3) Charles-François Riffardeau, marquis puis duc de Rivière, agent et ami de Louis XVIII et surtout de Cliaries X.
(4) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
Madame Royale quittât Vienne, ni même qu'aucun préparatif laissât prévoir son départ pour Rome, soit qu'elle n'eût pas osé parler de son projet à l'Empereur, soit que celui-ci en eût différé l'exécution pour des motifs où le désir de conserver la princesse pouvait s'allier à des préoccupations d'ordre général, car les hostilités allaient recommencer entre les Austro-Sardes et les Français sur le théâtre de guerre italien.
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Reprise des opérations, interrompues par l'hiver, entre l'année française d'Italie et l'armée austro-sarde. — Louis XVIII, chassé de Vérone, rejoint l'armée de Condé: il demande à Madame Royale d'être son interprète auprès de l'Empereur. — Victoires des Français en Italie. — Louis XVIII et François II. — Demandes diverses adressées à l'Empereur par l'intermédiaire de Madame Royale. — Lettre de Fersen à Madame Royale. — La position de Madame Royale à la cour de Vienne devient difficile et s'amoindrit.
Aux termes d'un plan de campagne dressé par Carnot, la France devait prendre l'offensive contre l'Autriche en 1796 avec trois armées : l'armée de Sambre-et-Meuse et l'armée du Rhin qui occupaient la rive gauche de ce fleuve, l'armée d'Italie qui était cantonnée entre le Var et le territoire de Gênes. Le 21 mars, Bonaparte prit le commandement de l'armée d'Italie et, le 14 du mois suivant, le gouvernement vénitien, obéissant aux injonctions du Directoire français, donna l'ordre à Louis XVIII de quitter Vérone et les États de la Sérénissime République. Cette « heureuse insolence (1) » ne lui laissait d'autre asile que « celui de l'honneur (2) », et Louis XVIII, bravant le mécontentement de l'Autriche (3), partit pour
Cl) Le comte d'Avaray à Madame Royale : de Riegel, le 28 avril 1796. (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.)
(2) Expression employée par Louis XVIII dans une lettre à Catherine II, et citée par Ernest Daudbt, dans son Histoire de l'Emigration, t. l, p. 351.
(3) Louis XVIII avait voulu aller rejoindre l'armée de Condé en 1795, et l'impératrice de Russie [Catherine II] secondait vivement ce désir, à
l'armée de Condé qu'il rejoignit à Riegel (pays de Bade).
A peine arrivé, le prétendant écrivit à Madame Royale un billet que son très fidèle serviteur, le comte d'Avaray, compléta par une lettre donnant quelques détails sur le départ de Vérone et terminée par la phrase suivante : « C'est maintenant sur les bons offices de S. M. Impériale que le Roi se repose dans la circonstance où il se trouve, et il ne me blâmera pas si je dis à Madame qu'il compte beaucoup sur elle pour être l'interprète de ses sentiments et de ses vœux (1). » Bien qu'assez naturelle, la demande n'en était pas moins indiscrète, car l'irritation du gouvernement autrichien contre Louis XVIII ne pouvait sembler douteuse, et Madame Royale allait se trouver dans la mauvaise alternative de désobliger son oncle le prétendant si elle ne faisait rien, ou d'importuner son oncle l'Empereur si elle faisait quelque chose.
Cependant la campagne d'Italie avait fort mal commencé pour les Autrichiens et les Sardes, dont les forces combinées occupaient le versant septentrional des Alpes- Maritimes. Ils ont été battus à Montenotte, Millesimo, Dego (12 à 15 avril); puis Bonaparte, laissant une seule division en face des premiers qui se retirent vers la Lombardie, a poursuivi les seconds sur la route de Turin, et conclu avec le roi de Sardaigne [Victor-Amédée II[], menacé dans sa capitale, un armistice préliminaire d'une paix définitive.
l'exécution duquel le gouvernement autrichien s'opposa. (Vivenot, Quellen, etc., t. V, p. 241, 308, 309, 347. Louis XVIII à l'Empereur, 14 juin 1793. Le comte Louis Cobenzl, ambassadeur impérial en Russie, à Thugut, .31 juillet 1795. Thugut à L. Cobenzl, 6 septembre 1795. — Vivenot, Vertrauliche Briefe des Freiherrn von Thugut, t. I, p. 232. Thugut à Colloredo, 29 juin 1795.) (1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
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Jamais victoires ne furent plus rapides, succès plus foudroyants, et la situation des Autrichiens en Italie paraît très gravement compromise. Sur le Rhin, au contraire, les opérations, interrompues par une trêve l'hiver précédent, n'ont point encore recommencé. Le général en chef de l'armée française, Pichegru, qui avait entamé des négociations précises avec les royalistes, a dû abandonner ses fonctions, mais son successeur, Moreau, passe pour professer les mêmes opinions (1) : l'intrigue circule encore parmi les troupes républicaines. Louis XVIII le sait mieux que tout autre, et, par ailleurs, sans discerner probablement encore l'étendue des victoires de Bonaparte en Italie, il voit combien les Autrichiens auraient besoin de compenser les défaites subies de ce côté par des avantages sur le théâtre du Rhin, plus rapproché des points, vitaux de la France et de l'Empire. Aussitôt, avec ce mélange de grandeur ostensible et de souplesse cachée
(l) Voici, en effet, ce qu'écrivait Mallet du Pan à l'empereur François II, le 10 avril 1796. « Pichegru est nommé ambassadeur en Suisse, c'est une manière iionnête de le dépayser et de l'écarter. La démission de ce général, à qui la République devait de la reconnaissance, n'a fait, comme tous les événements du jour, qu'une sensation passagère. Il est étonnant qu'on s'en soit tenu à sa démission, après la connaissance qu'a le Directoire des principes de Pichegru, de sa correspondance de l'année dernière avec M. le prince de Condé, des espérances que l'émigration française avait formées sur lui, et qu'elle avait soin de répandre dans tous les cabarets.
« Le généiral Moreau, successeur de Pichegru à l'armée du Rhin, est im avocat de Bretagne, dont le père fut guillotiné sous Robespierre pendant que le fils entrait à Ostende Moreau n'est nullement républicain; il tient au système de la monarchie limitée; il a des connaissances, du talent, de la conduite, mais il passe pour ofUcier médiocre. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, îasc, 68. Mallet du Pan à l'empereur : de Berne, le 10 avril 1796, Note n" 61. ) Pichegru refusa l'ambassade qui lui était offerte, revint à Paris, continua d'intriguer et,, après diverses vicissitudes, mourut en prison au mois d'avril 1804.
qui forme le fond de son caractère, il ne demande plus une aide, un asile à l'Empereur, mais lui oflre son concours. Il n'est plus un prince errant, un prétendant besogneux, mais le Roi Très Chrétien, successeur d'Henri IV et de Louis XIV. Il traite François II de puissance à puissance, et c'est à peine si le souvenir de ses malheurs passés, la conscience de ses malheurs présents, ses embarras multiples, sa gêne pécuniaire donnent au tour de ses phrases quelque chose d'officieux. Dans cet ordre d'idées, la lettre écrite par Louis XVIII à Madame Royale le 3 mai est un véritable chef-d'œuvre. « J'ai vu, mande-t-il, avec un plaisir extrême, dans la réponse que M. le maréchal de Wurmser (1) a faite à la lettre par laquelle M. le prince de Condé lui a annoncé mon arrivée ici, un nouveau témoignage des sentiments de l'Empereur pour moi; l'occasion est bien favorable pour prouver à Sa Majesté Impériale que ces sentiments sont bien réciproques de ma part, mais je ne le puis à moi tout seul, il faut qu'Elle m'y aide. Vous savez sans doute les désastres d'Italie et les dangers de la Lombardie; c'est en vain qu'on essayerait d'y porter de nouvelles forces, il n'y a qu'une puissante diversion de ce côté-ci qui puisse la sauver, et Dieu semble m'avoir envoyé ici exprès pour donner, par l'influence que ma présence ne peut manquer d'avoir sur les cœurs de mes sujets, toute l'impulsion et toute l'utilité que cette diversion doit avoir. Vous êtes, ma chère Enfant, le lien d'amitié entre l'Empereur et moi.
(i) Commandant en chef des forces impériales sur le théâtre de guerre du Rliin. Il est présumable que la réponse de Wurmser au prince de Condé n'était qu'un accusé de réception, courtois mais banal.
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et je m'en rapporte avec confiance à vous pour lui faire sentir combien cette circonstance est précieuse pour nous deux, et combien, par conséquent, il importe d'en profiter. »
Le 5 mai, Louis XVIII ajoutait en post-scriptum : « Ma lettre n'ayant pu partir plus tôt, je la rouvre pour vous dire que les nouvelles du Piémont sont de plus en plus mauvaises : le roi de Sardaigne a été forcé de sig^ner un armistice qui équivaut à une soumission entière, par conséquent les dangers de la Lombardie sont encore augmentés, par conséquent aussi le remède unique, dont je vous ai parlé au commencement de ma lettre, n'en est que plus urgent à employer. Après vous avoir dit des choses affligeantes, je vous ferai sûrement plaisir en vous disant que la Reine et votre future belle-mère (1) sont en sûreté; je vous en ferai aussi en vous affirmant que l'amour des Français pour notre sang n'est pas éteint : j'en ai eu la preuve hier, m'étant trouvé dans une tournée de postes séparé par le Rhin seul de différents postes patriotes, je leur ai parlé, je me suis fait connaître à eux, et leurs réponses m'ont prouvé que s'ils ont été égarés ils sont bien revenus à leurs véritables sentiments. »
En envoyant cette lettre de son maître à 3Iadame Royale, sous le couvert du comte de Saint-Priest, « ministre » de Louis XVIII à Vienne, d'Avaray ajoutait : « Sa Majesté a eu les plus grands succès, et positivement ceux qui peuvent davantage la flatter, puisqu'ils tiennent
(1) On se rappelle que la comtesse de Provence et la comtesse d'Artois, nées princesses de Savoie, étaient sœurs. Au commencement de 1796, toutes deux se trouvaient à la cour de leur père le roi de Sardaigne Victor- Amédée III.
uniquement à son caractère et à sa personne, nullement à un éclat qu'EUe dédaigne et qui ne conviendrait nullement à sa position. Elle attend avec la plus vive impatience le moment où, à l'aide des braves troupes impériales, Elle pourra à la fois sauver son malheureux royaume de l'oppression des brigands, et contribuer à une diversion puissante que l'état des affaires en Italie rend bien instante sur le Rhin (1). »
J'ignore dans quelle mesure Madame Royale put accéder au désir de Louis XVIII, mais le résultat de ses démarches dut être mince, car le prétendant lui écrivait •encore le 31 mai : « Je suis touché jusqu'au fond du cœur de ce que vous me dites sur mon départ de Vérone, et des inquiétudes que vous me témoignez pour ma sûreté; j'ai passé l'âge des imprudences, aussi je n'en ferai point, mais quand mon devoir m'ordonnera de m'exposer, je m'exposerai; ce moment est peut- être fort prochain, car l'armistice est fini; mais, sans être trop confiant, j'ai en moi un je ne sais quoi qui me dit que le funeste bandeau qui couvrait les yeux des Français est prêt à tomber; vous jugez bien que c'est pour moi plus que jamais le temps de rester à l'armée, et lorsque vous reverrez l'Empereur, qui ne m'en paraît pas encore convaincu, vous me ferez plaisir de le lui dire avec cette grâce persuasive que vous possédez si bien.
« Il m'est bien difficile de guider d'une manière certaine les démarches que vous pouvez faire vis-à-vis de Sa Majesté Impériale relativement à votre mariage; ma
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, iasc. 70.
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situation, celle de mon neveu, la vôtre même peuvent difficilement se combiner d'une manière conforme à nos vœux et indépendante des traverses qui, sans lasser notre constance, peuvent retarder encore le jour tant désiré de la réunion de mes enfants dans mes bras. Dans cette dépendance des événements, tout ce que vous pouvez faire est de réclamer les bontés que Sa Majesté Impériale vous témoigne pour qu'en vous aidant de ses bons et généreux offices, Elle s'entende avec moi pour hâter la célébration de votre mariage. Quel lieu plus favorable par exemple, pour une cérémonie qui doit émouvoir tous les cœurs français, que la première ville-frontière où, la Providence conduisant les armes de l'Empereur, on verrait, sous la commune protection de l'Aigle et des Lys, se former une union qui fera un jour le bonheur de la France, et en assurerait la reconnaissance à votre bienfaiteur. Cette idée, ma chère Enfant, transmise par vous, serait bien faite pour enflammer une âme noble et généreuse; je vous la donne cependant comme une indication bien plus que comme une direction positive, et c'est à votre sagesse, à votre esprit, à la connaissance que vous avez du pays où vous êtes que j'aime à m'en remettre (1). »
Madame Royale reçut cette lettre à Schœnbrunn, où elle passait l'été avec la famille impériale, et jouissait du plaisir de se retrouver à la campagne pour la première fois depuis six ans. Au dire de Hiie, elle se portait bien, semblait « grandie, engraissée et fraîche comme une rose (2) ».
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Hue à Mme Hue : de Vienne le 30 avril et le 28 mai 1796. — Dans sa
En Italie, Bonaparte, débarrassé des Sardes, s'est retourné contre les Autrichiens. Le 14 mai, les troupes, républicaines sont entrées à Milan. Déjà Rome tremble devant le conquérant venu de l'ancienne Gaule, et Mesdames, filles de Louis XV, ne se croyant plus en sûreté dans les Etats du Saint-Siège, demandent un asile à François II, par l'intermédiaire de Madame Royale que les circonstances vont transformer en perpétuelle solliciteuse. Cette requête sera favorablement accueillie, mais la fermeture des passages « du côté de l'Allemagne » par les troupes françaises rendra sans objet l'obligeance impériale. Même les envahisseurs intercepteront la réponse par laquelle Madame Royale fera connaître à ses tantes la décision obligeante de François II ! Voici, en effet, ce que je trouve dans une lettre écrite de Rome, le 16 juillet, par Madame Adélaïde à Madame Royale, (c Nous allons demain à la campagne prendre l'air; celui de Rome étant trop chaud : que je sois ici, à la campagne ou ailleurs, écrivez-moi par les courriers qui vont fréquemment de Vienne à Naples, je prendrai la même manière : sans cela, et par la poste, on ne reçoit pas de lettres. Celle que vous m'avez écrite, où vous me mandiez la réponse de l'Empereur, ne m'est pas parvenue, mais j'ai su le con-
lettre du 30 avril. Hue écrivait : « J'ai fait hier une course à la campagne que Madame doit habiter les premiers jours du mois procliain; j'ai été charmé de ce que j'ai vu, particulièrement des serres, dans lesquelles végètent avec un luxe extrême les plantes les plus rares et les plus belles; ce qu'il y a surtout de remarquable, c'est de voir voltiger dans chacune de ces serres des oiseaux indigènes au pays dont on cultive les plantes avec autant de soin qu'au Jardin du Roi; je me suis promené aussi dans d'autres serres, où sont des rangées de pêchers garnis de fruits et de raisins peu éloignés de leur maturité : je me croyais vraiment dans un paradis terrestre. »
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tenu par Bonaparte et Saliceti (l), qui en ont fait la lecture devant quelqu'un qui m'en a rendu compte (2). »
C'est à l'Empereur également que Louis XVIII recourt pour obtenir un asile en faveur de la reine sa femme, qui n'a pas voulu rester en Piémont. « Vous savez, écrit-il le 19 juin au comte de Saint-Priest, son « ministre » à Vienne, que la Reine a quitté les États du Roi son père (3), j'ai demandé à l'Électeur de Trêves de lui donner une seconde fois asile, mais il n'est pas le maître à Augsbourg-, et il craint pour les étrangers, aussi m'a-t-il refusé à regret ce qui aurait fait tant de plaisir à la Reine et à moi (4) ; j'ai recours à l'amitié, à la générosité de l'Empereur, et je vous charge de lui demander un asile pour la Reine; vous sentez qu'il ne peut pas être question de Vienne; ce séjour serait embarrassant pour tous les deux, mais je désire qu'il lui en accorde un éloigné du théâtre de la guerre, car autant je pense que les hommes doivent être en avant dans ce moment-ci, autant je pense que les femmes doivent rester en arrière (5)! »
C'est encore la bienveillance impériale qu'invoque l'ancien archevêque de Paris en faveur des évêques et des prêtres français émigrés en Suisse et menacés d'expulsion (6). Il supplie Madame Royale, et la princesse, toute
(1) Saliceti était alors « commissaire du Directoire exécutif près l'armée d'Italie ».
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
(3) Victor-Amédoe III, roi de Sardaigae.
(4) L'électeur de Trêves, oncle de Louis XVIII, avait dû, lui-même, quitter ses États. Voir ci-dessus, p. 26, en note.
(5) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
(6) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70, L'archevêque de Paris [Mgr de Juignc] à Madame Royale, sous le couvert de l'évêque de Nancy [Mgr de La Fare] : de Constance, le 6 juin 1796.
remuée, mande quelques jours plus tard à Louis XVÏII : « Je viens d'apprendre une chose affreuse, c'est que le clergé français qui s'était retiré en Suisse, est obligé de s'enfuir de ce pays ; les Français ont fait signifier aux États helvétiques de les renvoyer; c'est abominable, où ces malheureux iront-ils? Les voilà chassés de l'Italie aussi, il n'y a plus que l'Empire, mais il y a déjà tant d'émigrés de tous les pays, que je ne sais s'ils pourront y demeurer (1)... » . A ces requêtes de première importance s'en ajoutent une foule d'autres, comme si Madame Royale pouvait ■ouvrir les frontières autrichiennes à tous les émigrés français, panser tous les maux causés par la Révolution. Un peu plus tard même, Fersen lui réclamera deux cent soixante-deux mille francs pour Mmes de Stegelmann ■et de Korff, lesquelles se trouvent sans ressources par le ■déficit de cette somme « qu'elles ont, rappelle-t-il à la jprincesse, si généreusement donnée aux infortunés et res- ]pectables parents de Votre Altesse Royale ». La fille de Louis XVI a déjà fait tenir un petit secours à ces dames, mais c'est la totalité de la somme qu'il leur faudrait (2)1
(l) Arcliives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Madame Royale à Louis XVIII : de Schœnbrunii, sans date. — Il semble bien que si le gouvernement helvétique put prendre certaines mesures contre les ecclésiastiques français réfugiés en Suisse, ces mesures n'eurent pas le caractère violent dénoncé par Madame Royale. En eflet, le comte de Montrichard, chanoine du chapitre de Liège, vicaire général du diocèse de Cambrai, et le comte de Rougé, colonel au service du roi de France, écrivaient à l'Empereur dans un mémoire daté de Fribourg, en Suisse, le 2 mars 1797 : « Un nombre des ecclésiastiques réfugiés en Suisse vivent ■depuis longtemps chez les habitants des campagnes, en aidant dans leurs travaux ceux qui leur donnent si généreusement l'hospitalité. » {Archives impériales et royales de Vienne Varia-France, fasc. 68.)
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Fersen au comte de Saint-Priest, à Madame Royale, au baron Thugut :
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Au milieu de ces multiples difficultés, les victoires de Bonaparte, sans amoindrir peut-être — en apparence du moins — les chances d'un retour en France de Louis XVIII, modifiaient du tout au tout les conditions présumables de cet événement. Il ne peut plus s'agir d'une restauration bâtarde, secondée par des pressions extérieures et payée de regrettables concessions aux puissances étrangères, mais d'un véritable triomphe du prétendant, appelé par l'opinion publique française et conduit au trône par ses généraux victorieux. Or, le gouvernement autrichien n'a guère motif de souhaiter un changement de ce genre. L'ensemble des circonstances desservait donc Madame Royale près du cabinet de Vienne. En outre, la violence des événements écartait d'eUe l'attention, et ses instances solliciteuses en faveur de Louis XVIII fatiguaient probablement la bienveillance impériale. Quoi qu'il en soit, la position de la princesse à la cour de François II
de Francfort, le 5 mars 1797. (Voir pièce justificative n» VII, p. 102.) La baronne de Korlf et sa mère, Mme de Stegelinann, avaient été très activement mêlées aux préparatifs du voyage à Varennes. C'est même au nom de Mme de Korfî que fut commandée la voiture et obtenu le passeport qui servirent à la famille royale. Tout indique donc que la réclamation de ces dames était parfaitement légitime, mais tant de gens avaient été ruinés par la Révolution ! Quant à la demande adressée par Fersen à Madame Royale, elle devait être la suite d'une première demande que luimême avait adressée au baron Thugut, en 1794, et qui, semble-t-il, n'avait point abouti. J'ai déjà parlé de cette affaire dans mon ouvrage sur le comte F.-C. de Mercy-Argenteau, et n'y reviendrai pas. — D'ailleurs, si le grand dévouement de Fersen à la famille royale ne saurait être contesté, lui-même ne se montra point toujours l'iiomme de sa légende, aussi bien au point de vue pécuniaire qu'à d'autres points de vue, sur lesquels on peut utilement consulter : Relation d'un voyage de Paris à Bruxelles et à Coblentz, en 1791, par Louis XVIII; Souvenirs et Portraits, par le duc de Lévis; Souvenirs d'un Page de la Cour de Louis XVI, par le comte de France-d'Hézecqces, etc., etc.
devenait difficile et moindre : on n'avait plus pour elle les mêmes égards. Sans discerner, je pense, les raisons très complexes et aujourd'hui encore assez hypothétiques de ce changement, Madame Royale en avait certainement perçu les effets, puisque, dès le 5 juin, elle écrivit à Louis XVIII sur un ton inaccoutumé. « La fin de votre lettre, répondit le prétendant, n'est pas propre à égayer mes idées; ces choses que vous avez à me dire, ces inquiétudes que vous me témoignez sur la fidélité de la poste m'inquiètent vivement; j'attends avec une impatience extrême que vous trouviez cette occasion que vous désirez; si vous avez des peines, déposez-les dans mon sein; vous ne pouvez les déposer dans celui d'un ami plus tendre et plus fidèle; si ce sont des conseils que vous voulez, je vous donnerai les meilleurs qu'il me sera possible; mais jamais meilleurs que ceux que vous trouverez dans votre grand caractère, dans votre piété, dans votre attachement à tous vos devoirs... Je ne puis qu'applaudir à la réserve que vous vous êtes imposée sur les affaires; elle sied bien à votre sexe; je dirais à votre âge, si votre raison ne vous avait pas mise si fort au-dessus de lui : cependant, ce n'est pas blesser la modestie que de dire dans la conversation ce qu'on sait et ce qu'on pense, et c'est tout ce que je désire de vous lorsque la conversation vous y amènera (1). »
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. Louis XVIII à Madame Royale : de Riegel, le 19 juin 1796,
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Premiers succès des Français en Allemagne; suite de leurs succès en Italie. — Madame Royale reçoit une lettre de Madame Victoire et une lettre du duc d'Angouléme. — L'archiduc Charles victorieux en Allemagne. — Louis XVIII forcé de quitter l'armée de Condé. — Vienne devient un asile pour Madame Royale; elle refuse d'écrire à l'abbé Edgeworth de Firmont, et reçoit une lettre de Gouverneur Morris, l'ancien représentant des États-Unis à Paris ; difficultés de sa situation; la police autrichienne cesse de surveiller ses correspondances. — Bonaparte prêt à marcher sur Vienne. — Hypothèse sur les motifs des changements survenus dans le caractère de Madame Royale; son mariage avec le duc d'Angouléme.
Après l'armée d'Italie, l'armée de Sambre et Meuse et l'armée du Rhin s'étaient mises en mouvement à leur tour vers la fin de juin, et obtenaient des succès en Allemag-ne, tandis que, en Italie, le duc de Parme, le duc de Modène, le pape, le roi de Naples lui-même abandonnaient l'alliance autrichienne par crainte de Bonaparte victorieux.
Comme nous l'avons vu. Mesdames n'ont pas pu profiter de l'asile que Madame Royale avait obtenu pour elles de la bienveillance impériale. Néanmoins elles ont quitté Rome, ainsi que Madame Victoire l'écrit à Madame Royale le 29 juillet. « La paix du Pape étant signée, mande-t-elle à sa nièce, et un commissaire patriote arrivant à Rome, il nous était difficile d'y rester; en conséquence, nous sommes venues à Albano, pays très agréable sur le chemin de Naples, il est difficile de dire le temps
que nous y resterons. Nos santés sont très bonnes, Dieu merci; les chaleurs sont excessives, cependant plus supportables ici qu'à Rome. Il y a eu plusieurs miracles à Rome, entre autres un lis, dont une branche, coupée et desséchée sans aucune espèce d'oignon devant une image de la Sainte Vierge, tout à coup a reverdi et a poussé un bouton d'un côté et trois de l'autre; je les ai vus et fort examinés. Les autres miracles sont des images de la Sainte Vierge qui ont remué et tourné les yeux, pareils au miracle d'Ancône que vous aurez appris sûrement, et dont on a fait des procès-verbaux attestés et signés par l'évéque-cardinal, par le clergé, les magistrats, les nobles, et ceux du tiers état et même du peuple. Vous ne pouvez imaginer à quel point toute Rome est remplie de dévotion; des processions jour et nuit, dans le plus grand recueillement, la plus grande décence, se font depuis plus de trois semaines qu'ont commencé les miracles; une quantité de conversions, même d'un juif; un monde énorme dans les places pour écouter les sermons des missionnaires; enfin, je ne puis vous dire combien ces spectacles sont édifiants, touchants et consolants (1)... » Un peu plus tard. Madame Royale reçut une lettre du duc d'Angoulême, datée d'Edimbourg, le 5 juillet, et semblant marquer l'une des premières étapes d'une correspondance qui ne dut jamais être bien active, et garda probablement toujours un caractère artificiel et apprêté (2).
(i) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
(2) Dès le 10 avril cependant, le comte d'Avaray avait écrit à Mgr de
La Fare : « J'espère, Monseigneur, que cette princesse [Madame Royale]
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« Oui, ma bien chère Cousine, assurait le prince, c'est avec un bien vif plaisir que je profiterai de la permission que vous me donnez de vous écrire souvent, cette phrase m'est trop précieuse pour que je l'oublie jamais; je vous rendrais difficilement le bonheur que votre lettre a porté dans mon cœur, mais ma cousine peut sentir facilement l'effet qu'elle a produit sur mon àme ; avec quelle impatience attends-je le moment qui me rapprochera de vous! Mon père et moi, nous sommes parfaitement bien traités ici par les Écossais; le pays ni le climat ne sont très beaux, mais l'affabilité des habitants, qui sont vraiment parfaits sous tous les rapports, compense bien au delà ces deux inconvénients ; j'ignore et mon père ignore lui-même le temps qu'il restera ici : il y est pour le service du Roi dans l'espérance de pouvoir être porté avec une expédition sur les côtes de France; il y avait plus de certitude de réussir quand les royalistes étaient dans toute leur force : ils sont maintenant séparés, mais point détruits; nous avons toujours l'espérance d'une expédition, et alors tous les braves gens, qui sont maintenant obligés de se soumettre contre leur gré au joug de la République, se réuniront à nous en grande abondance. L'espoir seul de pouvoir me rapprocher de vous peut me faire abandonner
n'aura pas ignoré avec quelle sollicitude, quel intérêt. Monsieur [le comte d'Artois] et Mgr le duc d'Angoulême n'ont cesse d'écrire au Roi depuis ?a sortie du Temple; j'ai moi-même entre les mains les lettres de ces deux princes, et particulièrement du dernier, qu'elle ne lirait pas sûrement sans attendrissement ! Depuis longtemps S. M. [Louis XVIII] devrait avoir des lettres directement adressées à Madame Thérèse, mais celui qui en est porteur a été retenu en Allemagne pour les affaires du Roi, et il est maintenant attendu ici chaque jour. » (Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.)
deux intérêts aussi chers pour moi que celui de ne plus quitter mon père, et celui de pouvoir servir utilement le Roi de ce côté-ci, mais aussi cet espoir me conduira partout, et il me fait attendre avec une bien vive impatience le moment où il me sera permis de me placer plus à portée de l'endroit où vous êtes (1). »
Le mois d'août et le mois de septembre de l'année 1796 furent marqués par de nouvelles victoires françaises en Italie. En Allemagne, au contraire, les Autrichiens, d'abord battus, ont ensuite remporté d'éclatants succès sous les ordres de l'archiduc Charles. La réputation militaire de ce jeune prince, naguère dédaigné par Madame Royale, semble prête à balancer celle de Bonaparte, et il devient, suivant l'expression du temps, la gloire et l'idole de son pays. Mais ce retour de fortune ne rend pas le gouvernement impérial plus favorable à Louis XVIII, bien loin de là, car, au lieu d'admettre ses raisonnements captieux sur l'utilité de sa présence en Allemagne, le cabinet de Vienne l'a contraint de quitter les troupes de Condé. Mal vu de tous les princes germaniques, ballotté par la fortune adverse, presque sans ressources matérielles, le prétendant a pris sa direction vers la Russie et, en attendant la réponse de l'impératrice Catherine II dont il fait sonder les intentions, s'est arrêté sur le territoire de Brunswick, à Blanckenbourg, où le duc régnant tolère sa présence.
Dans des conditions si précaires, il ne peut plus être question pour Madame Royale de rejoindre son oncle.
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
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Toutes choses ont même tellement changé que Vienne n'est plus pour elle une demi-prison, mais un asile où la bienveillance impériale lui épargne de tomber au rang des princesses errantes comme ses grand' tantes, Madame Adélaïde et Madame Victoire, comme ses tantes, la reine, femme de Louis XVIII, et la comtesse d'Artois. « Je voudrais bien savoir votre sort à venir, demande Madame Royale à Louis XVIIl le 30 septembre; on dit que la ville de Blanckenbourg est dans le duché de Brunswick, je l'ai cherchée sur la carte et je l'ai trouvée tout près de Quedlinbourg et d'Halberstadt, mais cela doit être une bien petite ville, et je ne crois pas que vous comptiez y rester; on dit ici que vous allez en Russie; je voudrais bien savoir si c'est vrai, c'est un terrible voyage ; daignez m'écrire ce que vous comptez faire et où vous vous établirez. Les circonstances sont telles en ce moment-ci qu'il est bien difficile que je puisse quitter Vienne, et je compte assez sur la bonté que l'Empereur me témoigne pour espérer qu'il voudra bien me garder encore. Il y a bien longtemps que je n'ai pas eu de nouvelles de mes grand'tantes; je suis bien inquiète pour l'Italie, cela ne va pas si bien de ce côté-là que de celui du Rhin; les communications sont absolument coupées avec Rome ; je crains beaucoup pour le Pape ; il se fait toujours beaucoup de miracles et j'en suis charmée pour le peuple, cela fait beaucoup d'effet, et j'espère qu'avec l'assistance de Dieu on viendra à bout de chasser les Français de l'Italie comme on l'a fait pour l'Allemagne, et que cela nous donnera une bonne et prompte paix (1). »
H) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
Depuis lors, la correspondance de Madame Royale avec son oncle devint moins active, et il me faut arriver jusqu'à décembre pour trouver une nouvelle lettre d'elle.. Le 26 de ce mois, la princesse répondit à Louis XVIII, qui lui avait fait parvenir une lettre du duc d'Angoulôme, et s'attristait, semble-t-il, de son silence : « Je suisbien sensible à ce que vous me dites, que vous trouvez qu'il y a longtemps que je ne vous ai écrit : j'avoue que j'avais peur de vous importuner, et puis je ne croyai» pas que la poste allât à Blankenbourg, auss.i j'attendais que M. de Saint-Priest m'avertît des occasions qu'il avait pour vous, mais puisque vous voulez bien trouver bon que je vous écrive plus souvent, je n'y manquerai pas; je vous remercie de ce que vous m'avez envoyé une lettre de mon cousin, cela me fait toujours grand plaisir quand je reçois de ses nouvelles; je joins ici une réponse pour lui, que je vous prierai de lui faire parvenir quand vous aurez une occasion pour l'Ecosse. Je conçois que vous soyez bien occupé de la mort de l'Impératrice de Russie [Catherine II] ; c'est un terrible événement et très inquiétant pour vous et pour la plupart de nos malheureux émigrés; que deviendront-ils à présent? Le nouveau souverain [Paul l"] aura-t-il autant d'amitié pour eux? Laissera-t-il à son service ceux qui y sont, ainsi que ceux qui ont des établissements en Crimée? Un nouveau règne est toujours une chose désagréable et qui entraîne beaucoup de changements; le nouvel Empereur se montre bien, à ce que l'on dit; mais je crois que pour les talents, politiques et l'amour de la gloire personne ne peut remplacer la grande Catherine; elle s'était toujours montrée
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disposée en faveur de la France, c'est-à-dire de ses légitimes souverains, et, depuis que vous êtes émigré, il n'est sorte d'attention qu'elle n'ait eue pour vous et surtout pour mon oncle Monsieur [le comte d'Artois]. Oui, mon cher Oncle, vous avez raison de croire que je sens vivement cette perte; je vois tous les maux qui peuvent en résulter, mais aussi, d'un autre côté, il faut croire que \er nouvel Empereur suivra les traces de sa mère; il a été en France, il vous a connu, et je crois qu'il n'a pas été mécontent de son voyage (1); ainsi tout cela doit le porter à ne pas vous abandonner; on dit qu'il a un bon cœur, qu'il veut le bien, tout cela doit faire espérer.
« L'Empereur est de retour de Hongrie, comme je ne le vois presque jamais, Mme de Chanclos a bien voulu se charger de lui remettre le mémoire que vous m'avez, envoyé; elle a appuyé sur les droits qu'a cette dame; Sa Majesté a répondu qu'Elle ferait son possible pour lui accorder ce qu'elle demandait, mais qu'Elle recevait presque, tous les jours des mémoires de cette espèce et qu'il était bien difficile d'accorder à tous ce qu'ils demandaient (2). »
Je pense qu'il s'agissait d'une dame française émigrés en Autriche, et la chose aurait peu d'importance sans^ la constatation faite par Madame Royale que, vers la fin de 1796, elle ne voyait presque jamais son oncle François II. Quant aux relations de la princesse avec
(d) L'empereur Paul I" était venu en France pendant le règne de Louis XVI, sous le nom de comte du Nord, et avait été admirablement accueilli.
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, l'asc. 70.
les Français établis à Vienne, il semble qu'elles étaient •devenues plus faciles, sinon plus fréquentes, comme l'indique une lettre écrite, le 21 décembre, par Hue au duc de Guiche qui devait se trouver avec Louis XVIII à Blanckenbourg : « Dimanche dernier, nous avons tous •été admis à l'honneur de présenter nos respects à Madame Royale, à l'occasion de l'anniversaire de sa naissance et de celui de sa sortie du Temple ; de cette faveur nous sommes redevables uniquement à l'évêque •de Nancy [Mgr de La Fare], qui, à notre insu, l'avait sollicitée pour nous auprès de la comtesse de Chan- «los (1). »
Voici maintenant la lettre écrite par Madame Royale au duc d'Angoulême le même jour qu'elle écrivait à V Louis XVIII, c'est-à-dire le 26 décembre 1796 :
« Vous êtes bien bon, mon très cher Cousin, de profiter ■de toutes les occasions que vous avez de m'écrire, vous devez être persuadé que cela me fait toujours beaucoup •de plaisir quand je reçois de vos nouvelles. J'ai appris, par M. de Rivière, que vous aviez été quelque temps •éloigné d'Edimbourg, que vous aviez beaucoup chassé, je «uis très aise que vous puissiez en jouir [sic], c'est au moins un délassement de la triste position où vous êtes. Mon ■oncle Monsieur [le comte d'Artois] aura sûrement été très affecté de la mort de l'impératrice de Russie; c'est une grande perte pour lui, mais cependant j'espère que son iîls partagera les mêmes sentiments pour ma famille, sen-
^1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
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timents qui sont si justes de vouloir soulag-er les malheureux. J'ai vu ces jours passés des officiers de l'armée de Condé, qui m'ont dit que mon cousin de Berry se signalait beaucoup, et que même il aimait trop les coups de fusil, car il s'exposait beaucoup.
« J'ai écrit deux fois à Turin à ma tante Madame [la comtesse d'Artois], je n'ai pas reçu de ses nouvelles par la raison que je crois que les lettres passent très difficilement, j'espère cependant qu'elle est en bonne santé» malgré le chagrin qu'elle aura éprouvé de la mort de son père [le roi de Sardaigne Victor-Amédée III] (1). »
Vers la fin de 1796, l'abbé Edgeworth de Firmont, qui avait assisté Louis XVI prêt à monter sur l'échafaud, vint rejoindre Louis XVIII. Le prétendant avait adressé naguère une lettre superbe et publique à l'abbé Edgeworth : il désira que Madame Royale lui écrivît également, en prenant pour date de sa lettre celle de sa mise en liberté. Mais, comme nous l'avons vu, Madame Royale se trouvait alors dans une situation délicate à 1" égard de la cour impériale, qui avait fait les frais de son échange et lui assurait une existence sinon fort agréable, du moins exempte des soucis matériels et des pénibles déchéances de l'exil. La princesse ne crut pas devoir accéder au désir de son oncle, et s'en excusa dans les termes suivants.
« Vienne, le 25 janvier 1797.
« J'ai reçu avec beaucoup de plaisir vos deux lettres, du 19 décembre et du 3 janvier. Je suis bien reconnaissante de ce que vous avez pensé à mon jour de naissance,
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
c'est un jour heureux pour moi, puisque c'est l'anniversaire de celui où, par la bonté de l'Empereur, j'ai recouvré ma liberté, et que j'ai été par là en état de vous exprimer tous les sentiments que j'ai pour vous. La persuasion où je suis, mon très cher Oncle, que rien ne convient mieux à ma position que de ne pas occuper le public de moi, n'est pas le seul motif de mon refus d'écrire en ce moment à M. Edgeworth; je suis fondée de croire que l'Empereur désapprouverait une telle démarche, et je ne puis penser que vous insisterez à me la prescrire au risque de déplaire à mon libérateur. D'ailleurs, je ne vous dissimulerai pas que d'antidater une lettre me ferait de la peine; cela peut se pratiquer par des personnes plus âgées et en des affaires qui l'exigent; mais il est de mon âge et de mon caractère d'être simple et exacte comme la vérité. J'espère, mon très cher Oncle, que vous me pardonnerez cette petite résistance en faveur des raisons qui la motivent. Il m'est survenu depuis peu une affaire dont je dois vous rendre compte. La note et le bordereau ci-joints, que je tiens de M. Morris, ministre des États-Unis à la cour de France pendant les premières années de la Révolution, vous feront connaître ce dont il s'agit (1). Je dois ajouter que M. Morris était déjà à Vienne depuis plus de six mois quand il a cru devoir me faire cette déclaration, et qu'en me la faisant il annonçait son procliain départ qui, en effet, a eu lieu peu de jours après. Je lui ai fait répondre que mon état de minorité, la nécessité de votre concours comme mon tuteur
(1) Voir pièce justificative n» VI, p. 96.
CHAPITRE V
naturel et légitime, l'insuffisance des éclaircissements et les circonstances actuelles ne me permettraient pas de prendre en <;e moment de parti déterminé sur cette affaire, que j'attendais, comme une suite de sa déclaration, de sa prudence, de son habitude des affaires, qu'il ne manquerait pas de saisir les moyens convenables pour la parfaite mise en règle de cet objet et la clôture du compte. Depuis cette époque, je n'ai reçu de M. Morris aucune explication ultérieure. Ces jours passés, il y a eu un grand bal chez l'archiduchesse [Marie-] Christine; toute la famille impériale y était; elle m'y a invitée aussi; je n'ai pas cru pouvoir refuser d'y aller; mais vous devez être persuadé que, malgré cela, je sens votre position autant que je le dois, ainsi que les souvenirs affligeants et cruels qui ne sortiront jamais de mon esprit et surtout de mon -cœur (1). »
Le 7 février 1797, Madame Royale écrivit encore à Louis XVIII et au duc d'Angoulême, sur un ton de tristesse marqué :
« J'ai reçu votre lettre du 24 janvier, disait-elle à son oncle, j'ai été bien touchée du soin et de l'intérêt que vous prenez pour mon sort futur, et je reconnais là votre bon cœur et l'amitié que vous voulez bien avoir pour moi en mémoire de mes chers et malheureux parents. J'avoue que je suis un peu noire, et, dans •ce moment, je ne vois pas la possibilité que tout s'ar-
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70. — Une partie de cette lettre a déjà été publiée, d'après les papiers de Louis XVIII, par Ëroest Oaudet, dans son Histoire de l'Emigration, t. II, p. 166.
M LES FIANÇAILLES DE MADAME ROYALE
range pour le mieux; il paraît, au contraire, que dans ce moment-ci tout va bien mal, et qu'il est difficile de pouvoir former un établissement dans ces malbeureuses circonstances, mais je m'en rapporte à vous. Vous êtes plus instruit que moi de la politique et de ce qui regarde notre malbeureuse patrie. Je ne doute pas que l'espérance que vous avez de jours plus brillants et différents de ceux d'à présent ne soit bien fondée, et cela contribue à me faire grand plaisir; si le ciel écoutait mes vœux et mes désirs, assurément tout irait autrement; tout le monde serait heureux; mais, je ne cesserai de vous répéter la reconnaissance que j'ai qu'au milieu des malheurs qui vous environnent vous pensiez encore à moi et à mon bonheur. J'ai le plaisir de recevoir souvent des nouvelles de matante la Reine [femme de Louis XVIII]; elle a bien voulu me faire demander mon portrait, que je lui enverrai dès qu'il sera fini,
« La Reine de Sardaigne (l) ala bonté de m'écrire assez souvent, quoique je n'aie pas le plaisir de la connaître; ses lettres montrent bien son bon cœur et l'amitié qu'elle avait pour mon père et ma tante Elisabeth, dont elle ne parle que comme de saints qu'ils sont sûrement (2)... »
« Je vous suis très obligée, mandait en même temps Madame Royale au duc d'Angouléme, de saisir toutes les occasions pour m'écrire et me donner des nouvelles de mon oncle [le comte d'Artois]; j'espère qu'il se porte bien. J'ai reçu enfin une lettre de ma tante Madame [la com-
(1) Madame Clotilde, sœur de Louis XVI, mariée au prince de Piémont, devenu roi de Sardaigne sous le nom de Charles-Emmanuel IV.
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
CHAPITRE V
tesse d'Artois], qui m'a fait grand plaisir par l'amitié qu'elle me témoigne; il paraît qu'elle est tranquille à Turin. Je vous prie de remercier M. de Sérent de ma part des détails qu'il me donne sur sa famille; j'avais, en effet, beaucoup désiré d'avoir M. de Sérent avec moi pour venir ici, mais j'ai trouvé très justes les raisons qui l'en empêchaient, auxquelles je n'avais pas pensé. Je croyais qu'il n'avait perdu qu'un de ses fils àQuiberon (1); je conçois combien il doit être affligé de leur perte.
« Je vous prie d'être persuadé de la reconnaissance que j'ai des sentiments que vous mo témoignez, je vous prie aussi de présenter mes respects à mon oncle (2)... »
Ces deux lettres de Madame Royale sont les dernières que j'aie trouvées aux Archives de Vienne, et, probablement, les dernières que la police impériale ait copiées. Au moment qu'elles furent écrites, Bonaparte, maître de l'Italie, allait bientôt marcher sur Vienne par le sud, poussant devant lui l'archiduc Charles, appelé d^Allemagne avec une partie de ses troupes pour pallier un désastre inévitable désormais.
Louis XVIII demeurait à Blanckenbourg, entouré d'intrigues et d'incertitudes.
Le prince de Condé guerroyait toujours en Allemagne à la tête de sa petite armée, mais l'espérance qu'il avait
(1) Madame Royale semble commettre là une erreur. D'après la Biographie Michaud, les deux fils du duc de Sérent ne firent pas partie de la grande expédition de Quiberon, mais débarquèrent, le 16 mars 179rt, près de Saint-Malo, avec vingt-sept autres gentilshommes, puis furent tués dans les marais de Dol après les incidents les plus dramatiques. — Au sujet du duc de Sérent, voir ci-dessus, p. 23, en note.
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
conçue, quelques mois plus tôt, d'entrer en Alsace s'était évanouie.
Enfin, Madame Royale voyait l'attention se détourner d'elle pour aller vers l'archiduc Charles, son prétendant éconduit, ou même vers Bonaparte, ce général que Mallet du Pan, dans ses Notes à l'Empereur, traitait, naguère encore, de « petit bamboche aux cheveux éparpillés (1) », et dont les victoires forçaient maintenant l'admiration jusque parmi les royalistes français (2). Après avoir, lors de sa libération, attiré tous les regards et paru sur le point de jouer un grand rôle à la face du monde, la fille de Louis XVI, le roi martyr, devenait pour l'Empereur une parente malheureuse recueillie par compassion, en attendant qu'elle épousât un prince issu du plus illustre sang royal d'Europe, mais pauvre, sans gloire, sans foyer. A Vienne, le souverain lui-même la traitait avec bonté, les princesses de la maison impériale lui témoignaient des égards affectueux, néanmoins le cabinet autrichien et surtout son chef, Thugut, ne pouvaient avoir que de l'indifférence ou de l'hostilité contre la nièce du prétendant français, encore qu'elle descendît de la grande Marie-Thérèse.
La princesse perçut-elle nettement cette situation, dont sa correspondance nous indique les phases, et dont la connaissance générale de l'histoire nous montre aujourd'hui l'ensemble? Éprouva-t-elle un regret de n'avoir
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 68. Mallet du Pan à l'Empereur : de Berne, le 11 août 1796, note n» 77.
(2) Voir à ce sujet deux lettres de Iliie à Mme Hue, en date du 4 mars et du 1" avril 1797 : pièces justificatives n" VIII et n» IX, p. 104-106.
CHAPITRE V
pas uni son sort, célèbre mais infortuné, au sort illustre et brillant de l'archiduc Charles? Nul ne saurait le dire. Cependant la première année de son séjour en Autriche vit s'évanouir les espérances qu'elle avait d'abord conçues, et il semble bien que cette rechute d'infortune brisa dans son cœur certaines fibres profondes que ses premiers malheurs avaient épargnées. J'inclinerais même à y chercher l'origine de l'humeur morose qui lui devint familière, et nuisit aux sympathies émues qu'appelaient ses malheurs, aussi bien qu'aux vénérations respectueuses commandées par son grand caractère, la noblesse de son âme, la sainteté de sa vie.
On sait que Madame Royale ne quitta la cour d'Autriche qu'en 1798, pour aller rejoindre Louis XVIII à Mitau (Courlande), où le prétendant avait obtenu un asile de l'empereur de Russie. Le 10 juin de la même année, elle épousa enfin le duc d'Angoulême, dont, écrivait-elle l'année suivante à l'impératrice, femme de François II, a les principes excellents et le caractère ne peuvent que contribuer à me rendre heureuse (1) ».
Cl) Archives impériales et royales de Vienne. Archives particulières de la Maison impériale. La duchesse d'Angoulême à l'impératrice Marier- Thérèse, née princesse do Bourbon de Naples : de Mitau, le 30 juillet 1799.
N» 1 Le prince de Gavre au baron Thugut.
Innsbrûck, le 2 janvier 1796.
Monsieur le baron.
Je m'empresse d'avoir l'honneur d'annoncer à Votre Excellence que Madame Marie-Thérèse de France est arrivée hier sans le moindre accident et en parfaite santé à Inspruck [Innsbrûck]. Elle a trouvé Mme l'archiduchesse Elisabeth légèrement incommodée d'une fluxion aux yeux; mais S. A. Royale (1) ne l'en a pas moins reçue sur-le-champ, et avec les plus vifs témoignages d'intérêt et de tendresse. Comme Madame Royale restera ici aujourd'hui, elle aura le temps de se remettre un peu des fatigues de la route,, qu'elle soutient cependant avec constance et courage.
Mgr l'Électeur de Trêves et Mme la princesse Cunégonde[de Saxe] l'ont vue, le 30, à Fûssen, où LL. AA. RR. ont soupe avec elle. L'un et l'autre sont enchantés de la princesse, et ont emporté l'opinion la plus favorable des qualités de son esprit ainsi que de celles de son cœur. On voit efl"ectivement ces qualités se développer chaque jour davantage.
(1) Les archiducs et les archiduchesses de la maison d'Autriche ne paraissent avoir été qualifiés d'Altesses Impériales et Royales qu'après la constitution de l'empire héréditaire d'Autriche, en 1804. Jusque-là, l'empire d'Allemagne étant électif, ils étaient seulement qualiflés d'Altesses Royales, comme princes de la maison royale héréditaire de Hongrie et de Bohème.
Le peuple montre partout du désir de la voir, mais sans importunité. Aucun genre d'honneur ni de démonstration publique n'a lieu nulle part^ et tout est renfermé dans les bornes prescrites de Yincognito.
Le jour de mon arrivée à Vienne est décidément fixé au 9 du courant, vers sept heures du soir. S'il survenait quelque changement, je me hâterais d'en prévenir Votre Excellence par une nouvelle estafette.
J'ai l'honneur, etc. (1).
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70 .
N" Il La marquise de Raigecourt, née Causans, à Madame Royale.
Paderborn, le 21 novembre 1795.
J'envie le sort de mon amie, Mme de Bombelles (i), qui aura la consolation de jouir des premiers moments de liberté de Madame. Si ma situation pécuniaire m'eût permis de suivre le mouvement de mon cœur, j'aurais été déposer à ses pieds tous les sentiments de douleur qui remplissent mon âme, et qui me mettent, j'ose le dire, dans un rapport intime avec Madame. J'espère qu'en quittant cette tour souillée de tant d'horreurs, Madame trouvera quelque adoucissement à ses peines; j'avoue que les miennes en trouveraient un bien grand à m'abreuver de tous les détails qui regardent spécialement l'objet le plus particulier de mes regrets, Madame Elisabeth I Peut-être Madame ne se remet-elle pas ma figure, mais sûrement elle se rappelle les bontés, je peux même dire la tendresse de son incomparable tante pour moi, dont j'étais en possession pour ainsi dire avant que Madame fût au monde; toute la reconnaissance que j'en conserve, tout le respect qui m'attachait à de si cruels et si doux souvenirs, je les reporte sur son image vivante, sur vous. Madame; faites-moi espérer que vous agréez cet hommage avec bonté, et que vous le recevez avec la même sensibilité que si c'était notre angélique princesse qui vous le présentât elle-même. Le moment n'est peutêtre pas éloigné où des circonstances particulières appelleront mon mari à Vienne; alors je ferai tous mes efforts pour
(1) La marquise de Bombelles, née Mackau, émigrée à Ratisbonne, et qui devait, croyait Mme de Raigecourt, aller saluer Madame Royale à Bâle.
l'y suivre, afin de jouir du seul bonheur que je puisse maintenant éprouver en ce monde, celui de faire ma cour à Madame, et de recevoir d'elle des marques de bonté, qui me seront d'autant plus précieuses que je croirai les devoir aux regrets et aux liens communs qui unissent nos deux cœurs. Si Madame a été assez heureuse pour avoir pu emporter avec elle quelques-unes des dépouilles chères de l'objet de notre tendresse, je la supplie, pour première marque de sa bienveillance, de daigner me faire le sacrifice d'une légère partie de ce trésor; je le conserverai et comme relique et comme gage des sentiments dont Madame aura hérité pour moi (1).
) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
N» III Madame Royale à la princesse de Piémont (1).
Vienne, le 2o février 1796.
J'ai eu un plaisir extrême en recevant le portrait de ma malheureuse tante (2), que j'ai tant aimée; je vous prie de remercier ma tante (3) de ce qu'elle a bien voulu qu'on copiât le sien; l'archiduchesse [Marie-] Christine me l'a donné hier, et je le porterai tous les jours; il n'est pas parfaitement ressemblant, cependant on y voit ses traits.
L'archiduchesse Marianne, ma cousine, qui adore et respecte ma tante, est accourue vite chez moi pour voir le portrait : elle veut le faire copier; j'ai eu une grande consolation en voyant combien on connaissait ici les vertus de mes augustes parents, surtout ma cousine Marianne, qui est d'une grande piété et qui a pris ma sainte tante pour modèle; j'ai tous les portraits de mes parents, il n'y a que celui de ma tante qui me manquait; je suis heureuse qu'on en ait trouvé un, car je craignais qu'il n'y en eût pas; pardon, ma Tante, de vous entretenir si longtemps de la même chose; mais c'est ce qui me tient le plus à cœur en ce moment, et qui me fait plaisir. Je vous prie de remercier mille fois
(1) Madame Clotilde de France, sœur de Louis XVI, mariée au prince de Piémont, qui allait devenir roi de Sardaigne sous le nom de Charles- Emmanuel IV.
(2) Madame Elisabeth.
(3) La comtesse d'Artois, née princesse de Savoie. La suite de la lettre indique qu'il s'agit bien de cette princesse et non de sa sœur, la « reine • femme de Louis XVIII. Toutes deux se trouvaient alors à la cour de Turin, chez leur père le roi de Sardaigne Victor-Amédée III.
Madame [la comtesse d'Artois] de ce qu'elle a permis qu'on copiât son portrait; je vous remercie aussi beaucoup de me l'avoir envoyé; mes compliments, je vous prie, au prince de Piémont (1).
(1) Arehives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
N» IV L'Épine (1) à Hue (sous le couvert de Mgr de La Fare).
Saint-Maurice-en-Valais, Suisse, 26 février 17y6.
Mon ami Salamon (2j, de Paris, m'envoie cette lettre pour vous, et me charge de vous la faire passer; je dois vous pre'venir qu'il faut faire chauffer le papier en le passant sur la. braise pour faire ressortir l'écriture mystérieuse qui est dessous ; je dois vous dire, de la part de Salamon, de m'adresser votre réponse pour lui ; elle lui parviendra sans péril par la tournure que nous prenons; je dois encore vous prévenir que
(1) Je n'ai trouvé, aux Archives de Vienne, aucun document de nature à m'éclairer sur ce L'Épine. D'autre part, M. de La Gorce, le savant historien, a bien voulu me dire que le nom d'un courrier de cabinet nommé L'Épine se rencontre souvent dans les dépêches échangées entre le comte de Montmorin, ministre des affaires étrangères vers la fin du règne de Louis XVI, et le cardinal de Bernis, dernier ambassadeur de France à Rome avant la rupture des relations diplomatiques amenée par la Constitution civile du clergé français. Il semble bien que le correspondant de Hue, en 1796, doive être identifié avec le courrier de cabinet de Montmorin.
(2) L'abbé de Salamon, conseiller clerc au parlement de Paris, remplit les fonctions de correspondant du Pape en France depuis la rupture des relations diplomatiques régulières (1791) jusqu'au mois de juillet 1792, époque à laquelle il fut emprisonné à 1 Abbaye. Il échappa aux massacres de Septembre, et, mis en liberté, reprit ses rapports avec le Saint- Siège. Poursuivi de nouveau pendant la Terreur, il erra de refuge ea refuge autom-de Paris, au Roule, à Passy, à Cliaillot, et finit même par coucher à la belle étoile dans le bois de Boulogne. Il mourut évêque de Saint-Flour en 1829. Mgr de Salamon a laissé des Mémoires très curieux,, publiés en 1890 par l'abbé Bridier, sous le titre de : Mémoires de l'Internonce à Parii pendant la Révolution.
j'ai reçu de Rome, du cardinal [un mot douteiix] du Pape une
petite boîte : relique de la vraie croix et des douze apôtres, que Son Éminence m'envoyait pour Madame Royale; je me hâtai de l'envoyer en France, pour que Salamon la remît à votre auguste Princesse; mais ce fut quatre jours trop tard qu'elle arriva ; on vient de me la renvoyer; si je l'avais eue à temps, j'aurais été moi-même à Bâle la présenter à la Princesse. Veuillez me dire si Son Altesse souhaite que je la lui fasse parvenir à Vienne. Agréez, en même temps, comme ami •de Monsieur Salamon que je vous prie de présentera S. A. R., l'hommage d'un Français inconnu, qui n'en est pas moins dévoué au sang de ses rois; j'étais, comme Salamon, chargé de quelques affaires du Pape en France, et j'ai été obligé de fuir depuis longtemps. Je fais passer cette lettre par l'évêque de Nancy [Mgr de La Fare], pour qu'elle ne se perde pas au cas que vous ayez été obligé de vous séparer de la Princesse, comme les nouvelles publiques le disent.
Salamon à Hue.
Paris, le 14 février 1796.
En clair.
C'est avec empressement que je saisis l'occasion qu'on me procure de vous faire parvenir mon compliment de félicitation sur l'accomplissement de vos désirs ; votre constance et votre attachement, après tant d'épreuves, sont couronnés; vous voilà dans le bonheur; jouissez-en. Pour moi, après avoir essuyé bien des dangers, bien des malheurs, je suis encore au milieu de la tempête; j'aurai toujours grande obligation âmes compagnes d'infortune les dames de Be... (d) de m'avoir procuré l'occasion d'être connu de vous dans le
(1) Cette première syllabe ne semble correspondre à aucun des noms cités dans les Mémoires de Salamon.
brillant tourbillon où vous êtes lancé de nouveau ; rappelezvous de vos amies et des innocents plaisirs que nous avonsgoûtés avec elles, successivement au Roule, à Passy et à Chaillot; nous parlons souvent de vous, et pourrait-on vous oublier quand on a eu une fois le bonheur de vous connaître f Quoique toute correspondance soit interdite avec ce qu'on appelle « émigre's », je ne dois pas vous regarder comme tel, puisque vous êtes parti sous les auspices et avec l'agrément, du gouvernement ; d'après cela, je vous offre bien volontiers mes faibles services. Vous êtes parti si rapidement qu'il serait, très possible que vous eussiez fait des oublis. Donnez-moi de vos nouvelles...
Votre cher concitoyen.
L'Hermite de Passt.
En écriture mystérieuse.
Vous vous rappelez sans doute de moi, et le plaisir quej'ai toujours eu à vous voir chez Mme de Courville (4), et je prends le plus vif intérêt à ce qui peut vous arriver d'heureux. Je prends la liberté de vous écrire pour un objet important, et que je vous prie d'arranger : Monsieur de Paroy (2), que vous connaissez, l'artiste, m'avait demandé pour la Princesse des reliques; il m'avait fait entendre que c'était vous qui me les faisiez demander de sa part; j'en instruisis aussitôt le Pape^ qui, depuis le départ du nonce, m'honore de sa confiance, et pour lequel j'ai beaucoup souffert; Sa Sainteté, pleine de tendresse pour Madame et d'intérêt pour ses malheurs, s'est empressée de me les envoyer; elles sont arrivées quelques jours-
(1) La baronne de Courville donna momentanément asile à Salamoa pendant la Terreur.
(2) Le comte, puis marquis de Paroy (1750-1824), dessinateur et graveur de talent, a laissé d'intéressants Mémoires qui ont été publiés. Jen'j"ai pas trouvé mention d'une demande de reliques pour Madame Royale. Néanmoins, le fait semble fort plausible. En 1795, M. de Paroy, royalistefervent, put voir Madame Royale d'une maison voisine du Temple,, et même faire son portrait.
après votre départ, quelque diligence qu'on ait faite; il y a de la vraie croix et des saints apôtres; mon envie était de vous en parler avant; je n'en trouvai pas l'occasion; j'en ai parlé à M. de Paroy; il n'a pas voulu me dire de quelle part il avait fait cette demande; il a paru embarrassé; j'ai renvoyé les reliques à Lu cerne ['?]; certainement elles seront envoyées au nonce du Pape à Vienne, qui aura ordre de les présenter à Madame; je vous prie de la prévenir et de l'engager à ne montrer aucune surprise; elle ne doit voir que l'empressement du Pape et mon zèle pour son service; dites-lui bien que sa sainte tante m'honorait de ses bontés, que je n'étais point Inconnu à son auguste et malheureux père, et l'ami intime de feu M. de Malesherbes; assurez-la bien que Sa Sainteté a toujours pris le plus vif intérêt à elle et qu'elle lui en fasse ses remercîments, ainsi que de son empressement à lui envoyer •ces reliques. Envoyez vos réponses à mon homme en Suisse;
il est sûr; je suis ici à vos ordres.
Salamon.
Une note de la police autrichienne indique que la lettre de Salamon à Hue fut détériorée par les procédés employés pour faire apparaître l'écriture mystérieuse, et ne put être remise à Mgr de La F are. Il va de soi que la lettre de L'Épine à Hue fut également conservée par la police.
N» V Madame Royale à la Reine Caroline de Naples.
Dans le paquet de G allô (1).
Vienne, le 24 mars 1796.
Je suis dans une grande inquiétude; j'ai appris que vous aviez été malade de la rougeole; j'en suis bien fâchée; mais j'espère que c'est passé. L'Impératrice a reçu ce matin une de vos lettres, où vous lui dites que vous vous portez mieux : je le désire ardemment, votre maladie nous ayant fait à tous beaucoup de chagrin et particulièrement à la princesse de Naples, ma cousine [Marie-] Clémentine (2); elle vous est bien sincèrement attachée et bien inquiète de votre santé. J'espère que quand vous recevrez cette lettre vous serez entièrement guérie. Je ne puis assez vous remercier de la bonté et amitié que vous me témoignez dans vos lettres, elles me font un plaisir extrême, et je vous prie de croire que, quoique je n'aie pas l'honneur et le plaisir de vous connaître, je vous aime beaucoup, et désirerais beaucoup de voir la tendre sœur de ma mère; mais je ne veux pas rappeler nos chagrins ! Je vous prie de vouloir bien remercier les princesses, mes cousines (3), de tout l'intérêt qu'elles veulent bien prendre à moi, et surtout la princesse Christine (A). J'espère que le Roi est en bonne santé, ainsi que les princes vos enfants (5).
(i) Le marquis de Gallo était ambassadeur du roi de Naples à Vienne.
(2) L'archiduchesse Marie-Clémentine, fille de l'empereur Léopold II et, par conséquent, sœur de l'empereur François II. Elle avait épousé son cousin germain le prince royal de Naples.
(3) Les filles de la reine Caroline de Naples.
(4) Marie-Christine de Naples, troisième fille de la reine Caroline. Elle épousa le duc de Genevois, qui devint roi de Sardaigne sous le nom de Charles-Félix I".
(5) Archives impériales et royales de Vienne. V^aria-France, fasc. 70.
N'VI
M. Sparkx,gui publiale Mémorial de Gouverneur Morris, représentant des États-Unis à Paris au moment de la Révolution, ra/iporte (1) qu''on trouva dans les papiers de celui-ci la copie d'une lettre relative à un projet formé, en 1 792, par MM. Morris, de Monciel, Brémont [ou Brémond] et quelques autres pour faciliter une seconde fuite de Louis XVI et de la famille royale. Cette copie, écrite de la main de Morris, ne portait ni date ni signature, mais, ajoute M. Sparks, des circonstances militeraient en faveur de l'opinion qu'elle a été écrite à Vienne, en décembre 1796, et adressée à la fille de Louis XVI, Madame, qui était alors à la cour d'Autriche.
M. Sparks ne se trompait pas, car voici une autre copie de la lettre ou, plus exactement, de la note en question. Elle complète les renseignements donnés par le Mémorial.
M. Morris,
ci-devant ministre en France des États-Unis d'Amérique,
à S. A. B. Madame de France
Vienne, 29 décembre 1796.
Son Altesse Royale recevra ci-jointe la copie du seul compte que les circonstances aient permis de tenir : il lui en faut une explication. M. Morris, qui s'était permis quelquefois de faire passer ses idées sur les affaires publiques à Leurs Majestés, confia aux soins de M. le comte de Montmorin (2);, lorsqu'il s'agissait d'accepter l'acte fatal qu'on nommait la Constitution
(1) Mémorial de Gouverneur Morris, t. I, p. 344 et suiv.
(2) Alors ministre des affaires étrangères.
française, un mémoire en anglais, accompagné d'un projet de discours en français. Le premier, qui était le plus essentiel en ce qu'il devait servir de base à l'autre, ne fut présenté au Roi qu'après son acceptation. Sa Majesté désirait en avoir une traduction, et M. de Montmorin pria l'auteur de s'en charger. II le fit, en effet, mais il l'envoya directement au Roi, en s'excusant, par le récit des faits, des expressions qui devaient paraître trop fortes vu l'acceptation. Sa Majesté avait conçu des idées semblables à celles énoncées dans le projet de discours, détaillées et appuyées par le mémoire, et Elle ne les abandonna qu'à regret; ainsi Elle vit dans la conduite de M. de Montmorin une finesse qui altéra beaucoup sa confiance. Sa position afl"reuse l'avait pourtant mis dans la nécessité de se servir de personnes qui lui étaient à peine connues. Parmi ceux que les circonstances avaient portés au ministère se trouvait M. Terrier de Monciel (1), un homme que M. Morris avait connu pour être fidèle au Roi, quoiqu'il eût des liaisons à juste titre suspectes. Il crut donc devoir dire à Sa Majesté qu'Elle pouvait s'y fier. Il en résulta qu'il fut chargé par Elle de l'affaire la plus importante, c'est-à-dire d'aviser aux moyens de tirer le Roi de sa périlleuse situation. 11 eut, à cet effet, des consultations fréquentes avec M. Morris, et parmi les dif-
(1) A.-M.-R. Terrier, marquis de Monciel, no à Dôle du Jura, en 1757, servit d'abord dans l'armée, puis, au début de la Révolution, adopta les idées nouvelles, et, bien que n'ayant siégé ni à la Constituante ni à la Législative, devint, en 1792, l'un des hommes connus du parti constitutionnel. Il fut ministre de l'intérieur du 18 juin au 21 juillet 1792, émigra en Angleterre après le 10-Août, rentra en France vers 1800, se tint à l'écart sous l'Empire^ servit très utilement la cause des Bourbons lors de la première Restauration, fut môme, à ce moment, l'un des conseiJlers les plus écoutés du comte d'Artois, et faillit redevenir un personnage d'importance, mais il se vit bientôt écarté, rentra dans la retraite et mourut oublié en 1831. (Voir Terrier de Monciel, par L. Pixgaud.) — Le 27 juin 1792, Mercy-Argenteau écrivait, de Bruxelles, à Kaunitz, en lui envoyant un récit de l'envahissement des Tuileries qui avait eu lieu le 20 juin précédent : « Le ministre de l'intérieur, M. Terrier de Monciel, est un homme d'esprit et ferme, ayant les mêmes opinions que les Lametli et Duport. » (Archives impériales et royales de Vienne.)
férents moyens qui se présentèrent, ce qui leur parut le plus essentiel était de faire sortir la famille royale de Paris. Les mesures étaient si bien prises à cet effet que le succès en était presque immanquable, mais le Roi, pour des raisons qu'il est inutile de détailler ici, renonça au projet le matin même du jour fixé pour son départ (1), puisque les gardes suisses étaient partis de Gourbevoie pour couvrir sa retraite. Ses ministres, qui se trouvaient gravement compromis, donnèrent leur démission, et le moment était d'autant plus critique que Sa Majesté tenait déjà les preuves de la conspiration tramée contre sa personne. 11 ne lui restait alors qu'un seul moyen : il fallait remporter la victoire dans le combat qu'on allait livrer aussitôt que les conspirateurs se trouveraient en force. M. de Monciel, après avoir eu une explication avec Leurs Majestés, consentit à servir encore, quoiqu'il n'était plus dans le ministère. On s'occupa de lever à la hâte une espèce d'armée royale, chose extrêmement délicate et qui ne pouvait que compromettre ceux qui s'en étaient mêlés, si les ennemis du Roi avaient le dessus. Monciel associa à ses travaux M. Brémond, homme courageux, zélé, fidèle, mais emporté, bavard imprudent. Cette dernière qualité était presque essentielle, puisque la situation de la famille royale éloignait ceux dont le zèle pouvait être refroidi par les dangers. Vers la fin du mois de juillet, Sa Majesté fit remercier M. Morris des conseils qu'il lui avait donnés, lui témoigna son regret de ne les avoir pas suivis, enfin le pria de surveiller ce qu'on faisait pour son service, et de devenir dépositaire de ses papiers et de son argent. Il répondit que Sa Majesté pouvait toujours compter sur tous ses efforts, que sa maison ne lui semblait pas plus sûre que le
(1) Le 10 juillet d 792; mais il semble bien que Louis XVI n'avait domié qu'un demi-consentement au projet de Monciel et de Morris, par crainte de se trouver, une fois hors de Paris, à la merci de La Fayette et des constitutionnels avancés. A ce moment, la reine, son entourage, le roi, lui-même, mettaient leur espoir en des secours extérieurs, et ne voulaient pas courir le risque d'être entraînés loin de Paris au moment où les armées étrangères paraissaient venir à leur aide.
palais des Tuileries, puisqu'il était en but depuis longtemps à la haine des conspirateurs, qu'ainsi ni les papiers ni l'argent ne seraient en sûreté chez lui; mais, comme celui-ci [l'argent] ne portait aucune marque de propriété, il consentit, si Sa Majesté ne pouvait pas trouver un autre qui en devînt dépositaire, et d'en faire l'emploi qu'Elle voudrait bien lui indiquer. En conséquence du consentement ainsi donné, M. de Monciel lui apporta le 22 juillet 567600 livres, dont 539 000 étaient déjà le 2 août en train d'être employées conformément aux ordres du Roi. Sur cette dernière somme, 449 750 livres, payées le 2 août, devaient être converties par Brémond en louis d'or ; il en acheta effectivement 5 000, et les mit en bourses de 20 louis, car il s'agissait d'en faire la distribution à des personnes qui devaient se transporter avec des affidés aux endroits qui leur seraient indiqués, et s'y battre sous leurs chefs; et, pour rendre ces contre-conspirateurs encore plus utiles, il s'agissait de prendre par préférence les Marseillais et autres agents des conspirateurs. Aussi, afin que le roi ne fût pas trompé, il était convenu que le payement ne se ferait que lorsque les services devaient être rendus. En attendant, les 5 000 louis restèrent chez M. Morris. Les événements du 10-Août sont trop connus pour qu'on puisse se permettre d'en faire le pénible récit; ce jour-là, M. de Monciel apporta 200 000 livres en se réfugiant avec sa famille chez M . Morris comme plusieurs autres personnes. Après quelques jours, il se trouva dans la nécessité de se cacher. Brémond l'avait déjà (ait quelque part, et Madame de Monciel fut chargée de faire les démarches nécessaires pour sauver les personnes qui étaient compromises, et qui pouvaient d'autant plus compromettre le roi qu'elles étaient connues, et que leurs opérations étaient fortement soupçonnées. D'Angremont (1) fut pris et victime, mais il eut
(1) Collenot d'Angremont avait été, tout au début de la Révolution, chef du bureau militaire de l'Hôtel de Ville de Paris, et s'était signalé par son patriotisme, et ses soins à rétablir l'ordre en renvoyant à leurs «orps ou dans leurs foyers les soldats qui avaient abandonné leurs dra-
le courage de se taire; à force d'argent, on trouva moyen de faire évader les uns et cacher les autres. Pendant ces entrefaites, Brémond envoya une personne, qu'il avait initiée au secret, pour demander les 5000 louis qui lui furent payés, d'abord parce qu'il ne fallait pas donner occasion à un homme du caractère de Brémond de dire ou de faire des sottises, mais principalement parce qu'on croyait que, de concert avec M. de Monciel, il allait employer cette somme à quelque service essentiel. Mais il n'y avait aucun projet de cette espèce. Au contraire, Brémond, avec une légèreté inconcevable, avait trahi un secret important, afin de mettre une assez forte somme entre des mains, d'où, jusqu'à présent, on n'a pas pu tirer un sou (1).
A partir de ce moment, la lettre devient très peu claire, soit par la faute de Morris lui-même, soit par celle du copiste de la police autrichienne : je crois donc préférable de ne pas la reproduire complètement et d'en donner simplement le sens tel qu'il m'est apparu.
— Lorsque le duc de Brunswick entra en France, Morris, craignant la baisse des assignats, fit passer enAngleterre 104 800 livres, qui donnèrent au change 2 5i8 livres sterling environ. Une grande partie de cette somme fut employée, directement ou indirectement, soit par M. de Monciel, alors émigré à Londres, soit par Mme de Monciel, restée, semble-t-il, à Paris. Le reste, amoindri par un nouaeau change, ne représentait plus, en 1796, que 167 livres sterling
peaux pour venir à Paris. En 1792, il fut traduit devant le tribunal criminel institué le 17 août de la même année pour juger les crimes et délits relatifs à la journée du 10-Août, convaincu d'embauchage pour le compte du roi, et condamné à mort le 20 août. Sa condamnation fut la première prononcée par le tribunal en question, et il eut « la tète tranchée » le 21 août, à 10 heures du soir, sur la place du Carrousel. (Voir : les Actes de la Commune de Paris pendant la Révolution, par Sigismond Lacroix, t, VI, p. 739; et le Moniteur, du 30 août-1792.) — D'après l'éditeur du Mémorial de Gouverneur Morris, t. J, p. 347, en note, Collenot d'Angremont aurait été le « premier royaliste décapité par l'instrument de supplice qu'on a appelé la guillotine ». (1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
envir&n, tenues par Morris à la disposition de Madame Royale.
Quant au^ 5 000 louis payés à Brémond ou à une personne mise par lui dans le secret du dépôt confié à Morris par Louis XF/, ils avaient été emportés en Suisse. Morris était parti d'Angleterre pour les recouvrer et les rendre à Madame Royale., mais les circonstances l'empêchaient de gagner la Suisse, et ses démarches à distance restaient infructueuses.
Enfin, une sorte de compte ou de bordereau, joint à la lettre de Morris, récapitulait les indications données par celui-ci sur les sommes qui lui furent remises et sur leur emploi.
N" VII Fersen à Saint-Priest (1).
Francfort, le 5 mars 1797.
Les deux incluses, que je vous prie de vouloir bien remettre à Madame et au baron Thugut, contiennent toutes la même chose, c'est-à-dire ma demande en faveur de Mmes de Stegelmann et de Korff.
Fersen à Madame Royale.
Permettez-moi, Madame, de solliciter de nouveau la bienveillance et la justice de Votre Altesse Royale pour Mmes de Stegelmann et de Korff : leur triste et malheureuse position a été allégée par le secours que Madame a bien voulu leur donner l'année dernière, mais elle n'est pas changée; leur incertitude sur les moyens de subsister est toujours la même; elle se renouvelle plus vivement encore à l'approche de la fin de leurs ressources, et cette incertitude à un âge aussi avancé est de toutes la pire, j'ose donc encore implorer pour elles les sentiments de bonté et de justice de Votre Altesse Royale, et en appeler à son cœur. Les 262 000 livres, qu'elles ont si généreusement données aux infortunés et respectables parentes de Votre Altesse Royale, sont toute leur fortune ; il ne leur reste que cela dans le monde, et pas autre chose pour vivre ; si elles les perdent, la misère et la mendicité, voilà ce qui les
(1) Représentant de Louis XVIII à Vienne.
attend, et pour quelle cause? Non, Votre Altesse Royale ne saurait le souffrir, Elle ne saurait supporter Tidée de les laisser dans la misère et le besoin, je ne puis me le persuader, et ce que Madame a bien voulu faire pour elles l'année dernière me le prouve. Mieux informée de ses ressources et assurée de ne jamais manquer (1), Votre Altesse Royale se livrera sans doute aux mouvements de son cœur, et Elle pensera qu'il est juste de satisfaire une dette aussi sacrée et consacrée par les billets de ses augustes et infortunés parents, soit en ordonnant le payement de 262 000 livres, ou bien en donnant l'assurance de l'intérêt annuel à 6 ou 5 pour 100. J'ose de nouveau insister sur cette demande, et appeler l'attention de Votre Altesse sur deux personnes qui le méritent tant par leur dévouement et par les malheurs qui en ont été la suite.
(1) Cette phrase fait évidemment allusion à la fortune que Madame Royale avait trouvée à Vienne. (Voir ci-dessus, p. 45, en note.)
N» VIII
Hue à Mme Hue, à Paris, sous l'adresse de Mme Rippel, à Bâle
Vienne, ce 4 mars 1797.
... On dit ici que le Pape vient de faire sa paix avec la France, je ne garantis pas cette nouvelle, du nombre de celles qui se publient journellement dans une grande ville. Si quelque chose pouvait y faire croire, ce serait la marche triomphante du général Buonaparte. Quelle nation hardie et courageuse que la nation française, elle peut, à dire vrai, tout ce qu'elle veut. Je ne sais pas si Mme Buonaparte a emmené sa jolie enfant (1); je regrette qu'il n'ait pas été à propos, où je suis, de lui écrire quelques mots (2).
(1) Hortense de Beauharnais, qui épousa Louis Bonaparte, roi de Hollande, et fut mère de -Napoléon III.
(2) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
N» IX
Hûe à Mme Hile, à Paris, sous l'adresse de Mme Rippel, à Bâle.
Vienne, 1" avril 1797.
... Nous sommes ici dans l'inquiétude, pour être bientôt dans l'anxiétéj de la marche rapide de certain général qui, en Italie, fait des pas de géant; non, jamais les Romains, dans leur plus grande gloire, n'entreprirent chose d'aussi difficile exécution; je ne partage que faiblement la crainte de quelques personnes qui déjà voient les Français où je suis : qu'ils veuillent y venir, je n'en doute pas, ils le pourraient, car que ne peuvent-ils pas aujourd'hui? mais une prompte paix les arrêterait présumablement; je ne serais pas étonné qu'on fût en pourparlers sur cet objet, et, en effet, il vaut mieux sauver une partie que d'exposer la totalité. Les affaires d'Italie occupent ici tellement les esprits que plusieurs habitants soccupent déjà du lieu où ils se retireront dans le cas, ce qui est à craindre, d'une invasion prochaine; je ne sais, dans ce cas, ce que je deviendrai; resterai-je, faudra-t-il partir? Je serai en cela soumis à des ordres supérieurs; à ne consulter que moi, je resterais, parce que je ne pense pas qu'il y ait pour mon propre compte le moindre danger à courir; il faut bien croire que je trouverai une protection dans la femme du général, nouvel Alexandre. En disant cela, je suis toujours d'opinion que la paix se fera avant que le danger ne devienne plus imminent encore (1); une seule chose pourrait détruire mon
(1) Des préliminaires de paix furent signés entre l'Empereur et la République française le 18 avril 1797, au château d'Eckenwald, près de Leoben, en Styrie. Ils aboutirent au traité de Campo-Formio, signé le 17 octobre suivant.
espoir; c'est si cette paix, proposée déjà à plusieurs reprisespar les vainqueurs à S. M. I., n'était plus aujourd'hui dans leurs combinaisons; qui croira jamais que les mêmes troupes, ayant occupé Condé et Valenciennes [en 1793], puissent défendre à peine aujourd'hui la capitale de leur souverain! On se perd dans tout ceci, heureux celui qui n'a à supporter directement ni indirectement le timon des affaires; la famille impériale paraît jusqu'à présent dans une assez grande sécurité; la ville est calme : on n'y voit aucun changement quelconque; l'Empereur est aimé de ses sujets, qui le protégeront tant que cela sera en leur pouvoir; mais qu'opposer à une force majeure et victorieuse : fort peu de chose dont on puisseattendre un succès heureux (1).
(1) Archives impériales et royales de Vienne. Varia-France, fasc. 70.
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